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PRÉFACE 



C'est une chose rare qu'un livre de belle hu- 
mcuretdc réciic érudition lout ensemble. Aussi 
ai-je accepté de grand cœur de présenter celui-ci 
au public, malgré que le v&temcnt qui l'a ins- 
piré me soit un objet d'horreur tout à la foiscî 
d'envie. Car, non seulement le pantalon fémi- 
nin m'irrite par son manque de beauté, mais 
aussi par tes prtvauté*i impertinentes dont il 
jouit dans la vie sociale. 

Qu'a fait, après tout, ce chiffon ridicule, pour 
mériter d'aussi belles destinées? Lui qui peut 
dire, comme le poète persan : « Je ne suis pas la 
rose, mais j'ai gardé un peu de son parfum ! » 

Les disciples de Zoroastrc, admirateurs des 
astres, n'en voulaient pas davantage aux 
nuages légers qui voilaient parfois le disque lu- 
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ruineux delà Lune, en sa plijnîtude majestueuse. 
que moi à ce malencontreux habit qui dissimule 
des rondeurs bien autrement harmonieuses. Que 
vient faire, dans le ciel de nos lits, cette vapeur 
de toile ou de batiste malséante, dont certaines 
refusent de se dépouiller même pour réjouir nos 
mains seulement, dans la pénombre familière ? 
Mais je me suis vite convaincu que l'auteur 
était aussi antipathique que moi à celte mode, 
qu'il fait remonter seulement à Salomé, mais qui 
proclama, dans l'histoire de l'humanité, la dé- 
chéance d'Rve. Car la feuille de vigne fut la pre- 
mière culotte et le symbole d'un premier châti- 
ment. Encore que la pitiéde Dieu, — 

Les Dieux parfois, moaBls, sont bons quand ilssonl jeui>cs 

comme dit le vieux Thamus de Paul Arène — 
n'eût imposé à la femme coupable ce vêtement 
que d'un cAté, ce qui laissait les horizons libres 
de l'autre et ne gênait en rien le point de vue 
que j'appellerai culminant. C'est ce qui fit faire 
immédiatement un demi-tour h Adam, qui trouva 
que la vie était encore supportable avec cette co- 
pieuse consolation. Comment la femme en vint- 
elle Â aggraver, elle-même, sa punition, en se 
voilant aussi l'autre face? Ce précieux volume 
abonde, sur ce point, en hypothèses dont aucune 
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ne me satisfait. Je ne crois pas, comme Vignola, 
que ce fût pour monter plus commodément à 
cheval, l'Amazone ayant été une exception dans 
t'histoire des races. Ni pour se garantir du froid, 
comme quelques médecins le tu! ont conseillé. 
Allez donc voir si elle écoute ceux-ci quand ils 
lui interdisent de se décolleter! Je ne m'en plains 
pas ; mais si abondant que soit ce que nous 
révèle leur corsage ouvert, la compensation est 
insuffisante. De simples satellites de la Lune! 
voilà tout I 

Je ne puis trouver, à cet usage, qu'un motif ou 
déshonnâte ou désobligeant. Salomé était dans 
le premier cas. Ses brayes, si consciencieuse- 
ment décrites par Flaubert, étaient un excitant 
aux râveries malsaines du vieil Antipas. -k L'in* 
décent n'est pas le nu, mais le troussé », a dit si 
justement Diderot. Ainsi les courtisanes véni- 
tiennes qui portaient des pantalons luxueux, 
comparables à de très fines voiles palpitantes 
au moindre souffle. Car Théophile Gautier me 
montra, dans un livre ancien, qu'elles recou- 
raient encore à un autre raffinement, écrasant, 
au moment psychologique, entre les pHs de leur 
double rose naturelle, de petites vessies pleines 
de parfums, simulant, par le bruit, une distrac- 
tion embaumée. Il y avait môme la plaisante 
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aventure d'un amoureux se précipitant sous les 
draps pour humer cet aromcctcn sortant désap- 
pointe par une distraction réelle. Ainsi les con- 
templatifs pouvaient-ils s'imaginer qu'ils voya- 
geaient vers Cythère poussés par un vent ligcr 
et chargé d'odeurs suaves. Dans ces deux cas, le 
pantalon fut visiblement inventé pour émous- 
tiller les vieux cochons. 

Dans d'autres, il répondit, en s'installant dans 
les mœurs, au besoin inné chez les femmes de 
faire enrager ceux qui les aiment vraiment. Car 
vous ne les verrez avoir d'attentions délicates 
que pour ceux qui leur montrent quelque indif- 
férence, fausse ou réelle. Quant aux vrais fervents 
de leur chair, elles ne sont préoccupées que de 
leur en montrer le moins possible. D'autres 
encore — ce fut certain quand la mode en vint 
de Londres — lacccptèrcnt tout simplement 
avec enthousiasme parcequ'e! les avaient les cuisses 
défectueuses. Jolie raison pour les autres I Quelle 
occasion c'était de retirer môme ses jupes ou de 
choir d'âne comme lady Churchill qui se fît 
aimer en montrant son derrière. Ah! j'oubliais 
des personnes encore fatalement vouées au culte 
de ces affreux accessoires : les lingères qui en 
fabriquent et en aiment particulièrement la con- 
fection. Car celle-ci ne demande pas le soin 
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qu'exige un chapeau de la part d'une modiste, 
et volontiers cette coiffure postérieure va à toutes 
les physionomies. 

— Je te vois, petit coquin! comme dit l'ins- 
cription foraine qu'on lui pourrait donner pour 
devise. Je te vois, mais te reconnais à grand* 
peine! ajouieraïtun mélancolique. 

Ah! qu'on me ramène à Tadmirable costume 
de Notre-Dame de Thermidor, de cette belle 
Tallien dont la foule .-saluait au passage tes 
jambes sculpturales, dans les larges échancrurcs 
de sa jupe traînante, comme on s'incline devant 
un front célèbre à la couronne de lauriers! Les 
vraies époquei» d'art sont celles où Ton ne parle 
pas seulement du visage des femmes, quand on 
s'entretient de leur beauté. 

C'est dans le costume des bicyclisies dames 
qu*on mesure, aujourd'hui, l'horreur du pan- 
talon... Et Dieu sait si les s^nts sont larges! 
comme ceux des zouaves, ce qui donneur côté 
bien particulièrement rétrospectif aux souvenirs 
d'amour qu'ils peuvent évoquer. Pouah! et. 
s'il en faut croire M. Lépine, de jeunes per- 
sonnes qui n'y sont pas forcées, revotaient ce 
demi-sac tout simplement pour plaire aux clients 
de la rue, et sans Tcxcusc de la moindre bécane 
à enfourcher postérieurement! 
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Voilà qui suffirait seul à aflirmer la décadence 
de nos goûts. 

Mais je ne veux pas m'attrister en de mélanco- 
liques réflexions sur ce sujet, j'aime bien mieux 
remercier rauteurdece.spagc5cruditesct joyeuses, 
de toutes les citations aimables dont il a repeuplé 
ma mémoire, depuis Les jolis vers de Voiture 
dont l'avais égaré letexte, jusqu'à la page cueillie 
dans ies Bigarrures et touches du seigneur des 
Accords, mon livre de chevet quand j'étais à 
rÉcole Polytechnique, et que j'avais dérobé à 
notre bibliothèque scientiHque où il se trouvait 
bien par hasard et oi^ je l'a vais découve ri. C'était 
au beau temps de ma jeunesse, durant cette 
accalmie impériale qui avait du bon : car, autant 
qu*il m'en souvient, beaucoup de femmes ne 
portaient pas de culouos, pendant cette période 
césarienne. Celles d'aujourd'hui en ont fait un 
symbole de revendication sociale, une fa«;on de 
drapeau qui ne Hotte pas précisément sur leurs 
têtes. Avocates ci médecines rêvent de revêtir 
notre costume masculin dans toute son infamie. 
Dt avertant omen f Ce sera du joli . 

Je ne veux pas retarder davantage le plaisir 
que goûtera le lecteur à s'instruire sur un sujet 
très grave et dont les sots, seuls, ne compren- 
nent pas le sérieux, où la forme emprunte au 
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fond une majesté particulière et où le contenant 
participe à la gloire du contenu. Par cette légende 
pittoresque et documentée, il sera conduit jus- 
qu'au seuil de ce temps misérable où — sou- 
venir profané des temps divins d'Eve et de Noé I 
— le vin de nos verres est fabriqué par des 
chimistes et la feuille de vigne, elle-même, est 
devenue, aux formes de nos amoureuses, un 
pantalon ! 

Armand Silvestre. 
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L'usage du pantalon dans la toilette de la femme 
ne se perd pas dans la nuit des temps. 

Bertall; 
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R pantalon féminin] Et pourquoi pas? 
Des érudiis ci des chercheurs ont 
écrit l'histoire et recherché les origines 
de la chemise, ducorscî, de révcntaîl, de l'om- 
brelle. Celle du pantalon semble, seule, avoiréié 
négligée. N'est-ce point la une lacune qu'il con- 
viendrait de combler ? 

Ne constitiie-t-il pas en effet la quintessence des 
dcssousdcla femme, ce luxe si moderne? N'a-t-il 
pas le charme d'une inutilité d'autant plus 
soignée, que quelques-uns seulement doivent 
jouir de sa vue ? Quelque chose, pour reprendre 
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ta définition que m'en donnait une aimable 
femme, comme l'écrin qui enferme le rubis. 

Et comme l'écrin, le pantalon s'entr'ouvre, 
pour laisser contempler à nos yeux émen'cillâs 
les joyaux qu'il renferme. Il les rend plus dési- 
rables en les voilant, mais il ne les cache pas. 

Grave sujet de réflexions et de recherches pour 
les jeunes gens du temps présent, hommage res- 
pectueux rendu par le vice à la vertu , puisse-t-on, 
au cours de ces pa{^es, dont la femme nous a 
fourni le fond et la forme, reconnaître la salu- 
taire influence de M. le sénateur Bérenger, 
encore, il le faut confesser, que le pantalon 
féminin soit rarement fermé. 

Son usage ne se perd pas dans la nuit des 
temps, écrivait très judicieusement, il y a près 
de trente ans, le dessinateur Bertatl. Toutefois, 
si £vc la blonde, et beaucoup d'autres après elle, 
l'ignortrcnt et l'ignorent encore, la femme n'at- 
tendit point la crinoline pour arborer cet accou- 
trement d'un genre nouveau, et, bien avant que 
fussent révolus les temps des cerceaux et des 
cages, certaines se plurent à porter culotte, aussi 
bien au propre qu'au figuré. 

Soucieux de la vérité historique. !c grand 
Flaubert, dans son I{erod{as,ei Pierre Louys, en 
son adorable Aphrodite, font porter à Salomê 
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]ês « caleçons noirs semés de mandragores », et 
k la reine Bérénice des « cal&^ons fendus ». 

Ce n'est point là seulement littérature. A Rome, 
tout comme les danseuses du Moulin Rouge, 
acrobates et actrices de mimodrames étaient 
tenues d'en être munies. Au mot subligatus, le 
Dictionnaire des A ntiquiUs romaines d'An ■ 
thony Rich fournit, à ce sujet, un dessin carac- 
téristique. 

De mîme — les chutes au tennis ne da- 
tant pas d'aujourd'hui — Phîlœnis, l'une des 
héroïnes de Martial {Epigr., Vil, 67), a soin de 
passer un pantalon, avant que de jouer à la balte. 

C'étaient lÂ des cas où te pantalon pouvait 
paraître indispensable.Maiis, à certaines époques 
tout au moins, les Rumaïnes, matrones, afTran- 
chies ou femmes du peuple, firent mieux et en 
portèrent d'une façon courante. Les fouilles et 
les moulages opérés, à Pompéi, par M. Fiorelli 
ne lai&sent sur ce point subsister aucun doute. 

Et le sérieux M. Beulé, dans la grave Revue 
des Deux Mondes, de commenter ainsi la décou- 
verte de ces corps de femmes, moulés dans la 
cendre : 

« Les cuisses sont recouvertes d'une étoffe fine 
qui constitue un véritable caleçon. Ce qu'on 
avait cru remarquer sur tes empreintes du sou- 
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terrain de Diomède devient ici un fait certain. En 
y réfléchissant, le costume antique était si trans- 
parent chez la femme, si court chez les hommes, 
si sujet aux accidents de la vie en plein air, que 
le caleçon ou un équivalent étaient nécessaires, 
pour que la pudeur ne fût pas à chaque instant 
blessée. La sculpture n'avait point à lenircompte 
du caleçon, qui disparaissait sous le costume; 
toutefois, sur la colonne Trajane, on était déjà 
averti que les soldats romains en portaient; a 
Pompéi on constate que même les esclaves et les 
femmes du peuple avaient ce vêtementj qui sur- 
tout alors était indispensablc{i). » 

Puis, au sujet d'une jeune Hllc : 

« Deux anneaux de fer passés à ses doigts at- 
testent sa pauvreté ; son oreille écartée et large, 
son origine prolétaire. Sur les cuisses, on recon- 
naît un caleçon assez fin ; au contraire, réioffe du 
reste des vêtements est grossière, déchirée par 
places, mais elle laisse voir des chairs fermes et 
polies, des contours d'un réalisme presque em- 
barrassant qui rappelle le modèle dans l'atc 
lier [a],» 

Même indication donnée par Vignola dans ses 
Études sur la toilette à travers les âges ; la Ro- 

(i) Rcyue des Deux Mandts, juillet 1870. 
(a) Rtyttt dis Diux .*/ond«, juillet 1870. 
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malne portait «un caleçon d'un tissu d£licat»(i). 

De Rome, la mode passa dans les Gaules, et, 
les GaIJo-Homaines ne portant pas de bas, Jeurs 
jarretiircs, que l'on retrouve richement ornées, 
parfois, de camées, de pierres gravées, d'éme- 
raudes, d'améthystes, de saphirs ou de perles 
fines, ne pouvaient servir qu'à serrer, alentour 
du genou, le bas du panudon (3). 

La sculpture n'a point toujours, d'ailleurs, né- 
gligé ce détail i au Louvre, parmi ces délicieuses 
terres cuites provenant des fouilles de Myrina, 
figure un Atys hermaphrodite, en costume phry- 
gien, dansant, les bras levés, dont la tunique 
lurlc laisse voir, tombant jusqu'à la cheville 
presque, les jambes d'un pantalon étroit et 
uni (3). 

Le panulon, combien qu'on l'ait semblé long- 
temps ignorer, appartenait si bien au costume de 
la femme antique, qu'en 1807, conseillant à leurs 
contemporaines l'usage oublié de ce vêtement, 
lesdocteursDesessartzetdcSaint-Ursin serepor- 



(0 Romaintt et Gauîoiaa, Vie ParUifuna, 39 scficmbre 
1696. 

<9) AuGtisTiH CntLuxii,, ifïtt»irt d« (a mode en France, 
P*nt, 1880, p. iS. 

(3) Consulter, su sujet de «itc ligurtnc : La NicropoU ^^■■ 
Myrina, d'EDMOMii PoTiitii ci Saiomos Rei^iacii. Paris, iMS. 
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taientàlantiquitéetla donnaientcommeexcmple : 
« Parmi les vêlements de l'antiquité grecque, 
que le goût et la santé devraient faire prendre au 
sexe en Europe, Il en est un dont j'ai toujours re< 
gretté qu'on ne soupçonnât pas le besoin : c'est 
le double caleçon, l'intérieur de toi le et l'extérieur 
d'une soie légère, qui, en interceptant le passage 
de Pair, soit dans la marche ordinaire des femmes, 
soit dans leurs danses animées, préviendrait 
les rhumatismes et d'autres incommodités... 
Cette antique et nouvelle parure, sî elle était 
adoptée, aurait encore l'avantage de les délivrer 
desentravesde leurs triples jupons. » 

Ce conseil fui, il est vrai, peu suivi. Parmi les 
grandes dames de la cour impériale, Hortense 
fut seule, à. peu près, à consentir, et par un 
si»i/>/e caleçon, à ce retour à rantlquité. Mais, à 
en juger par le grand livre de Leroy, combien 
élégants, ses pantalons ! 

Avec Pinvasion barbare, le pantalon semble 
avoir disparu de la toilette des femmes, pour 
passer, sous te nom de braies, dans celle des 
hommes. Le Moyen Age est, au point de vue qui 
nous occupe, d'une pauvreté de renseignements 
navrante. Tout juste, si deux vers du Roman 
du Renard nous font connaître que quelques 
femmes en portaient cependant, et fermés encore. 
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cscimant peut-être, comme Wîllj-, que c'était 
plus distingué (i) : 

Celii a ses brsles avsiâes 
Qu'elle avait... ttrmits. 

Patience, malgré le silence des auteurs, le 
pantalon ne devait pas tarder h faire une nouvelle 
apparition sous les jupes des dames. Le Diction- 
naire du mo&i7i>r, de VioUet-le-Duc, en fait loi 
aux articles Jarretières et Braies : 

« Pour danser, les dames portaient des hauts- 
de-chausses (caleçons) et des bas-de -chausses, 
par conséquent des jarretières. Les caleçons por- 
tés dans les bals sous les jupes étaient comman- 
des par une observation d'hygiène très exacte. 
Pendant 1c quatorzième siècle, les dames por- 
taient des jarreiières de soie brodée, qui, serrées 
sur le bas de chausses, au-dessus du genou, 
étaient croisées sous le jarre: et venaient s'atta- 



!■) Sraltrcste tl'csl/titet. Parii, 1897, p. 26). Il est i noier 
que non Keuiement l'Ouvrense — elk a de cesconfldencei I — 
mais que pr«i^ue toutes les héroïnes d« Willy, ClautUnt «ti 
ittc, — ■ détail qui scandalise mes cimaradei, unaniiDcs & 
trouver cela « inconvcnani » {Ciaudint (î Cécole, p. i6il — 
portent des pantiiion& fermés. Il n'est pas jusqu'à Mariiic de 
Claudine t'en y>i, qui, au dire de Maugis, les puticMit 
ainsi. C':pcnd«nt, U leçon d'équltation au cours de laquelle 
cite eti surprise sur les genoux du personnage semble indi- 
quer le contraire (Paris. Ollendorll, içoS, pp. 71, aaS}. 

I. 



30 



LE PANTALON PÉMININ 



cher au-dessus du genou. Les caleçons descen- 
daient sur les jarretières plus ou moins haut et 
ne serraient point la jambe (i). » 

Ce fut même là, suivant !e savant architecte, 
Porigine du nom de bas ;ari. Braies) : 

« Lesfenimesqui ne portaient jamais de braies 
à pieds, mais des caleçons descendant aux 
genoux, avaient des hauts- de-chausses, d'où le 
nom de bas est resté (a). » 

Tandis que VioIlet-le-Duc se borne à signaler 
l'existence du pantalon dans la toilette féminine, 
pour danser seulement, M. Alfred Tranklin, 
dans son intt^rcssantc série, la Vte privée 
d'autrefois, généralise, sans, malheureusement, 
indiquer ses sources : 

« Toutes les femmes portaient des hauts-dc- 
chausses ou calerons, et l'objet des jarretières 
était précisément de les attacher aux bas-de- 
chausses ou bas, que l'on ne cherchait point à 
dissimuler. L'habitude du cheval, l'ensemble un 
peu brusque des ma.nîères découvraient souvent 
la jambe. La jarretière n'est donc pas encore 
une pièce secrète du costume; on la couvre 
d'ornements, on y peint des devises, des armes. 



(i) Dictitnnaîre rahonni du \fobH!er françiu, \. IV, p. 4. 
<i) Dietti>nnairt du MobUitr, t. III, p. âi . 
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des pensées, parce qu'elle est destinée à être 
montrée (i). » 

De soo côté, Vignola confirme : 

Les châtciaincs « portaient aussi une culotte 
d'étoffe à crevés, qui leur permeiiait de chevau- 
cher à califourchon ou en croupe » (2). 

Comment les dames avaient-elles été ame- 
nées à s'attribuer cet accoutrement viril ? 
L'histoire ne le dit pas, et nous sommes, sur ce 
point, réduits aux conjectures. 

LâîssanL de câté l'observation d'hygiène de 
Viollei-le-Duc, qui n'a p>as place ici, ne faut-il 
pas plutôt chercher, comme M. le professeur 
Nardi, de Bari, dans une de ses réponses à 
C intermédiaire des Chercheurs el Curieux, 
l'origine du pantalon dans le mode de chevau- 
cher qu'eurent les femmes du Moyen Age ; 

« Le pantalon des dames fut-il inventé au 
Moyen Age par des maris jaloux ? Eut-il à cer- 
taine époque une ceinture cadenassée (3)? C'est 
possible, quoique l'histoire re^tc muette sur ce 
point. Au Moyen Age, les pauvres dames trot- 



<i) Lta UagMims At nAttr€*uU9, X. H. Pari», iSgS, 

pp. s3i-i3i. 
<it \\i.Uoytn Âgt. V'm Parûieint. 1 g décembre 1896, 
(3) Ah, mais nari 1 Ne cootondons pas, mats pu du toal ! 

k pttRtaloa avvc 1a t;cinturc de KlunvU .' 
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lèrent à cheval par les mauvais sentiers de 
l'Italie, de l'Espagne ou de la France; et les 
selles pour femmes et pour hommes étaient 
semblables. Dans ces conditions, une jeune filte 
devait évtier certain frois^iement immédiat des 
arçons; et une dame, tombant de cheval, pré- 
férait ne montrer qu'un fond d'étoffe. Les chutes 
de cheval ont dû donner naissance au cale- 
çon (i). » 

C'est très vraisemblable; mais, hypothèse 
pour hypothèse, — il fait bon rire quelquefois 
— pourquoi, analysant ce plaisant conte du 
chevalier de ta Tour-Landry, que cite Gudin fa), 
ne pas chercher l'origine du caleçon ou, à plus 
proprementparler, du pantalondansl'irrésistible 
besoin qu'éprouvent parfois les femmes à trom- 
per leurs maris? 

Celui-ci était vieux et cordier, et la bonne 
dame le cocufiait d'autant mieux que c'était avec 
le prieur d'un monastère voisin . 

A deux reprises le pauvre homme faillit être 
convaincu de son infortune et pincer l'épouse 
coupable en flagrant délit. 

Mais, la voisine de la dame veillait, — les voi- 



(i) L'tntermédiairc dct Ckerctitura et CurUitx, SomarsiK^i. 
(i) C&nies de P*ul-Phiupph GvniN, prieidis de recherches 
sur l'origine des contes. Paris^ il^-fi ■• li pPt '<ï7-io3. 
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sines sont toujours indulgentes à l'adultère de la 
femme — et voici comment, pour !a seconde fois, 
elle la sauva : 

« Après une aultrc foiz lui avint que il cuida 
prendre une poche aux piez de son lit pour aler 
au marchté a iij leues d'illec, et il prist lesbraycs 
du prieur, et Jes troussa à son eîsselle. Et quant 
il fut au marchjé et il cuida prendre &3 poche, il 
prist les brayes, dont il fut trop dolent etcourou- 
cié. Le prieur, qui estoit cachié en la ruelle du 
lit, quand il cuîda trouver ses brayes, il n'en 
trouva nulles, fors la poche qui estoit de costé. 
Et lors, il sccut bien quclc mary les avoit prinscs 
et emportées. Si fut la femme à grand mcschief. 
et ala à sa commère de rcchief et luy compta son 
fait, et pour Dieu elle y meist remède. Si lui dist : 
«Vous prendrès mes brayes ci je en prendray 
unes autres, et je luîdiray que nous avons toutes 
brayes, ei ainsi se firent. Et quant leprcudomme 
fut revenu moult dolent et moult courouciez, 
sy vint la faulsc commère le veoîr, et lui de- 
manda quelle chière il faisoit : car, mon compère, 
di&t-clle, je me doubtc que vous n'ayez trouvé au- 
cun mauvaiscncontrcou que vous n'aiezperdudu 
vostre. — Vrayment, dist le bonhomme, je n'ay 
rien perdu ; mats je ay bien autre pensée. Et au 
fort elle fîst tant qu'il luy dist comment il avoit 
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trouvé une brayes, et, quant elle l'ouy elle com- 
mença à rire et à lui dire: Ha, mon chicr com- 
père, or voi-je bien que vous estes deccu et en voye 
d'estre tempté- car, par ma foy, il n'y a femme 
plus preudefemme en cesle ville que est lavostre, 
ne qui se garde plus nettement envers vous 
qu'elle fait. Vrayment. elle et raoy et aultres de 
ceste ville avons prises brayes pour nous garder 
de ces faulx ribaulx qui parfoiz prennent ces 
bonnes damoîselles à cop, et afin que vous sa- 
chiez que c'est vérité, regardez se je les ay. Et 
lors elle haulsa sa robe et luy monstra comment 
elle avoit brayes, et il regarda et vît qu'elle avoit 
brayes et qu'elle disoît voir ; si la criit, et ainsi la 
faulce commère la sauva par ij foJz (i). » 

A noter que les contes du Chevalier de la 
Tour-Landry étaient destinés à « l'enseigne- 
ment de SCS filles ». Que n'a-t-il écrit pour ses 
fils, c'eût été plutôt joyeux. 

En résumé,lepartalon féminin était déjà connu 
et porté paroertaincs à la fin du Moyen Age. 

Après éirc devenu la parure favorite des courti- 
sanes de Rome et de Venise, passantles Alpes et la 
Manche, il devait, au seizième siècle, jouir d'une 



(U te Livre du CAeyalier de La Touh-Landbï pour Centti- 
gnemtnt li» tttfittti. Paris. 1854. pp. i»7-n8. 
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vogue inconnue jusque-là, à la Cour de France, 
aussi bien qu'à celle d'Angleterre. 

Puis, éternels revirements de la mode, il dis- 
paraîtra des mœurs et des dessous. Celles même 
qui sembleraient avoir le plus besoin de ce vête- 
ment protecteur, généralement inutile, les balle- 
rines et les amazones, pour rien au monde ne 
voudront s'en embarrasser. 

Deux siècles passeront ainsi, et, pour qu'à notre 
époque il retrouve sa vogue et sa grâce ancien nés, 
il faudra que chutes et scandales se soient mul- 
tipliés, que la police, cette pure gardienne des 
mauvaises mœurs, soit intervenue; que, par cin- 
quante années de luttes, enfin, le pantalon soit 
parvenu, la crinoline aidant, à s'imposer à la 
femme moderne... à la ville, et l'hiver tout au 
moins. 
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Les dames portaient, sous la cage du vertugadin en 
tambour, le haut-de-chausses ajusté selon Fusage 
masculin. 

Racinet. 



C'est pour désigner les chausses de dames que le 
mot caleçon/ut créé. 

QuiCHERAT. 



»|)^^|)^|5^^^ 
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\NDis que César ccoutoit ceci, son la- 
quais, qui depuis fut roi d'Espagne, 
étoit derrière Jui qui demandoit son 
assiette pour avnlr de la chair. Étant impor- 
tuné, il se retourne ei lui dît : Cap de biou,mon 
laquais, jevousdonnerai morniflc: et tout sert, si 
tu veux de lachair prends-toi aux fesses. 

BoècE. — Il a mis cela en elTet et est cause 
qu'il y a tant de dames bossues, d'autant qu'il 
savoit en plusieurs lieux que celles qu'il attra- 
peroit il les happcroit aux fesses comme étant 
les plus savoureuses et mieux faisandées, jnini 
qu*n étoit assez aisé, parce qu'alors les dames 
n'avotent point déculotte. II est vrai : oui, je ne 
dis pas comme les autres fois, quand je menlois 
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par ouï-dire. Je l'ai vu : c'est que, pour crainte 
que cela n'âvint, plusieurs ont fait faire des ca* 
leçons, ou brides à fesses, afin de se garantir; ei 
les autrcsqui n'avoient pas cette industrie pour 
sauver leurc, craignant la dent laquaisme, ont 
mis la chair do leurs fesses sur leurs épaules : 
cela est donc cause des bossues (j). » 

Telle est l'origine que Béroalde de Vervîlle 
prête, en son Moyen de parvenir, au pantalon 
féminin. Cette origine, je la donne pour ce qu'elle 
vaut.comprenant, bien entendu, d'après lasagacc 
interprétation de Paul Lacroix, dans l'édition 
que nous lui devons de Béroalde, Charles-Quint 
par César. 

Bien que, dans des conditions analogues, des 
religieuses d'Outre-Rhin se soient, à la fin du 
dix-huitième siècle, confectionné à la hûte des 
caleçons à l'approche des troupes françaises, ce 
n'est là qu'une des mille boutades du con- 
teur. 

Elle est intéressante toutefois. Elle a date 
certaine et signale la nouveauté de la mode qui 
commençait à sévir sous les jupes des dames et 
des demoiselles. Brantôme, Taboureau des Ac- 
cords, Henri Estienne confirmeront le dire de 



[i) Ë^iiion Ddarue. E^«m, (, d., p. s3. 
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Bcroalde et plus longuement parleront des ca- 
leçons des coquettes. 

Si les soldats de Charles-Quîni ne furent pour 
rien dans cette petite révolution intime, Cathe- 
rine de Médicis et les modes qu'elle importa 
d'Italie — sans compter sa façon particulière de 
monter à cheval — semblent, au contraire, y 
avoir été pour beaucoup. 

A cITct semblable, cause semblable. De même 
que, sous le second Empire, la crinoline et les 
cages devaient imposer et généraliser l'usage du 
pantalon, les ver tugades, qui écartaient et fai- 
saient cgalcmcnt ballonner les jupes, furent, 
vraisemblablement, son auxiliaire le plus puis- 
sant à la cour de Charles IX. 

Non qu'il les ait accompagnées tout d'abord. 
Au début du régne, les filles de Catherine — et 
Brantôme est très aftirmatîf sur ce point — ne 
portaient point de caleçons, et, à défaut de ce 
correctif nécessaire, les pauvres dames commen- 
cèrent par aller quasiment nues sous l'énorme 
cloche de leurs jupes. Aussi, la Complainte de 
M. le Cul, de les railler assez gaillardement : 

Ces vcftui^allcs oiivcncs 

LtiEwni leïfe«es découvenes (i). 

(l) La Ccmphinu dt Xt. U Cut eotiire tet (Hwnreurt dtt 
vertugalivs. Paiis. Cuil. Mpcr, s. d. 
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L'on ne tarda guère pourtant à y mettre bon 
ordre. En effet: 

* Par-dessus le corps pique fut mis un pour- 
point auquel s'attachaient les chausses. Les 
femmes furent ameni;cs par la mode des jupes 
écartées à s'appropriorcetattribui toutviri!. C'est 
pour designer tes chausses de dames que le mot 
caleçon fut créé. » (Quîcherat)(i). 

Le mot ne fut-il pas plutôt imité de l'ilalien 
Cd/îone, comme l'indique M. le professeur Nardi? 
11 est probable : l'objet, comme les venugades, 
donc il atténuait les écarts et l'indiscrétion, 
semblant venir d'Italie. 

Il est, cependant, une autre étymologïe. plus 
que gauloise, que donne Tabou reau des Accords. 
Mais, le mieux est, peut-être, de la passer sous 
silence, les premières lignes de cette recherche 
de lin^istique suffisant à établir nettement la 
nouveauté du mot et de la chose : 

« On dit que quand les dames de la Cour com- 
mencèrent à porter des bauts-de-chausses, elles 
firent une convocation générale, pour sçavoir 
comment elles les nommeroient, à la difTérence 
de celles des hommes: Eniîn, du consentement 



^t) IlitlDlre du Cotiuute m France, Paris, 187S {tigne du 
Charies IX), p. 407- 
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de toutes, elles furent surnommez de ce nom 
caleson (i)... » 

Quant au savant Henri Estïenne, c'est en mo- 
ralisie presque qu'il signale cette nouveauté ; il 
y a, avec plus d'esprit el de gai savoir, du Père 
la Pudeur dans ses appr^ciaiions: 

« Celtoi'hile. — Or ça, les venugales, ou ver- 
tugades, qui avoyent ta vogue de mon temps, 
sont-elIcs demeurées ? 

PtiiLAusoNE. — Ouy, mais elles ont depuis 
commencé à porter aussi une façon de haut-de- 
chausses, qu'on appelle des caiçons: et comme 
elles portent des hauts-de-chausscs, aussi por- 
tent-elles des pourpoints : lellemeni que vous en 
verriez maintenant beaucoup en cliausses et en 
pourpoint, aussi bien que les hommes. 

Celtophile. — De mon temps cela eust 
esté trouvé fort eslrange. 

Philxusone. — Elles ont lôutesfois quelque 
excuse lionncstu quant à cestc sorte d'habille- 
ment, le ne di pas simplement Excuse honneste, 
comme on parle ordinairement, mais regardant 
à Phonnesteté qu^elIes allèguent. 

Celtophile. — Comment? 

PiULAusoNE. — Qu'elles usent de ces cal- 



(t^ Lea bigarrurtt et louçies dv teigneur d<a Acsords, édi- 
tion de 1619; des aalistrophet ou contreptteritt, p. 77. 
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çons, pource qu'elles ont l'honncslcté en grande 
recommandation. Car outre ce que ces calçons 
les tiennent plus nettes, les gardans de la poudre 
(comme aussi ils lesgardentdu froid), ils empes- 
cheni qu'en tumbant de cheval, ou autrement. 
elles ne mostrent ha crypUin ommat'arsenm 
cAreun :. pour user des mots d'Euripide, où il 
parle de l'honnesieté de Polyxene, alors mesme 
qu'elle allei tumber du coup de la mort. 

Celtophile. — l'cnten bien ces mots d'Euri- 
pide, Dieu merci. 

Philausone. — Ces caiçons les asseurent aussi 
contre quelques ieunesgens dissolus, carvenans 
mettre la main soubs la cotte, ils ne peuvent tou- 
cher aucunement leur chair. Maiscomme l'abus 
vient en toute chouse encore que l'invention ne 
soit pas abusive, quelques-unes de celles qui au 
lieu de faire icsdits caiçons detoile simple, les 
font de quelque estofïe bien riche, pourroycnt 
sembler ne regarder pas aux chouses que nous 
avons dictes : mais en se mettant en chausses et 
en pourpoint, vouloir plustost attirer les dissolus 
que se défendre contre leur impudence (i]. » 

M. Henri Bouchot donne, dans ses Femmes 



(il Deux dtalogvri du NoviKau Langage Français ifaliani^é 
« aiilnmenl dfiffuit^, princlpaiemimt enin lei coiiriisani 
4v <t tempi, Pdri». iBBS, t. 1, pp. i8^-i»5. 
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de Branitime, une raison moins honnête à cette 
nouveauté, mettant, dès le début, bien plus en 
jeu la coquetterie que la pudeur : 

« Les maigres unt imaginé mille supercheries 
pour sauver les apparences; elles portent des 
caleçons rembourrés à la façon des hauts-de- 
chausses mascuSins, on a dit par pudeur en dan- 
sant la volte, mais en réalité pour mouler la 
jambe à leur gré. Du Billon, dans son zèle 
excessif, mettait au compte de Sémiraniis cette 
invention biscornue, «tant pour se garder du vent 
de bise que de la main trop légère des mignons»; 
mais le caleçon ne dépendait ni de l'une ni des 
autres comme de bien entendu, il était un objet 
de luxe, une tromperie. Que de fois la main 
légère s'égarait sur des tailles robustes et souples, 
OÙ des Cartons élastiques suppléaient aux vices 
de nature. Tout est postiche à la cour de France, 
il n'y a guère que les dents qu'on ne sache 
remplacer encore; tes patins laissent croire à 
Pélégance, les caleçons arrondissent les jambes 
grêles, les cheveux rapportés augmentent la che- 
velure naturelle détruite par les pommades et 
les cosmétiques (i). » 

Cette mode nouvelle, tous les historiens du 



II) ùet Femmei de Brantùmc. ftiriSt 1 6 go, pp. i6o-i62. 
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ciHturnc, Racinet, Challaroel, Ary Reoan et au- 
tre» ne manquent pas de la mnntjonneràsa date 
chronologique avec ptu&ou moins de détails. 

Flacinet et ChalUmel sont, il est vrai, moins 
afJirmatifs que Quicherat. 

« Les dames portaient, sous la cage du vertu- 
gadin en tambour, le haut-de-chausses ajusté 
selon l'usage mascultn;on lui donnait le nom de 
caleçon, mais il ne difTârait pas de celui des 
hommes; il était attaché à un pourpoint mis par- 
dessus le corps piqué, ou corset à armature; les 
bas de soie de Naples ou d'EIspagne étaient 
attachés au caleçon avec des aiguillettes ou 
retenus sous la jarretière comme on le faisait 
pour le haut-de-chausses; leur couleur était 
intense, on les poruii rouges, violeiS; bleus, 
verts, noirs (i). » (Racinet.J 

Culotte d'homme plulôtquepanialon féminin. 
De même dans cet exemple : 

« Peut-on généraliser l'étrange alliance du 
costume féminin et du costume masculin dont 
l'exemple, particularisé par VccelLio etBercelli, se 
rencontre ici ? On voit par les gravures d'Abraham 
Bosse qu'au moins cette mode bizarre ne s'était 
point propagée parmi les courtisanes du nord 

(i) Lt Coilumt hitlcriquet Mit. iij-4". I^is, s. <J„ U IV, 
p. ijS. 
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de l'Europe pendant la première partie du 
dix-septième siècle. Quant aux grandes dames 
françaises, l'habitude que Catherine de Médicis 
leur fit prendre, selon Brantftme, de chevaucher 
en mettant la jambe dans l'arçon, au lieu de 
continuer à être assises sur leur monture en 
ayant les pieds posés sur la planchette, pouvait 
bien avoir contribué i leur faire adopter par 
dessous leurs jupes le complément du costume 
masculin; leur corsage clos, avec les épaulenes 
et le mancheron, se rapprochait déjà fort du 

^pourpoint. 

«Tous les visiteurs de l'Exposition du costume, 

iprganisce aux Champs-Elysées, en 1874, par 
l'Union centrale, ont pu y voir leportraiten pied, 
le grandeur naturelle, contemporain del'èpoque 
dont nous nous occupons, représentant uncdame 
richement vêtue, qui porte la culotte descendant 
aux genoux, transparaissant sous une jupe de 
gaze des plus claires. Le cas est certes rare, 
mais il ne paraissait pas que cette dame fût une 
courtisane (0.» (Racinet.) 

Note analogue dans Mesdames nos Aïeules, 
du joyeux caricaturiste Robida, l'habile évocatcur 
du Vieux Paris : 



( I } £« Coitmni AMorf^u;, t. IV, p. 189. 
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« Les femmes empruntèrent au costume mas- 
culin une espècede pourpoint à hauts-de-chaussc 
qui se metTaii sous la robe. Ces caleçons, ainsi 
s'appelaient-ils, permettaient, malgré les larges 
jupes, d'enfourclier plus commodément les 
arçons (i). » 

Quant Â M. Augustin Challame!, sans ap- 
puyer son dire sur aucun teste, c'est comme 
l'exception et non comme la règlequ'il considère 
à cette époque — à la Cour, bien entendu — le 
pantalon féminin : 

« Quelques-unes portèrent des caleçons par- 
dessous leurs robes. Mais cette mode ne fut pas 
généralement adoptée, parce qu'elle ne s'accor- 
dait guère avec les accessoires du costume (2). » 

L'affirmation est nette et précise ; celles de 
Brantôme et des contemporains ne le sont pas 
moins et la contrecarrent singulièrement. 

(1) Mesdames nos Aïeules. Paris, s. à., pp. 74-7S. 

iï) Histoire de la m^rfc en France Irtijne <!« CUbtUs IXJ, 

p. io5. 
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Cette curiosité qu'elle avoii d'entretenir sa jambe 
ainsi belle faut penser que ce n'estoit pour la cacher 
sous sa Juppé, ny son cotillon ou sa robbe, mais pour 
en/aire parade quelques/ois avec de beaux callesons 
de toilk dor et d'argent, ou d'autre estqffe, très- 
proprement et mignonnement faits , qu'elle portoit 
d'ordinaire. 

Brapjtôme. 

La richesse des callesons de la Signora Livia. 

Montaigne. 
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LLi^s portent, en clTet, des pantalons, les 
héroïnes UeBrantAme, toutes ou pres- 
que, parfois, mime, de toile d*or ou 
d'argent — combien M. Capdcvillc les factureraii- 
il, ceux-là, h ia belle Otéro ? — et, volontiers, elles 
les laissent voir, soit pour faire montre de leurs 
jambes qu'elles savent belles, soit sous leurs 
jupes, reirouss(ies par l'ascension de quelque 
main malhonnête. 

En attendant qu'un satiriste anonyme, cité par 
Pierre de TEstoile, en ses Mémoires-Journaux, 
les chansonne : 

Pour les dames et damoiscllcs 
Sont cent mille inodes nouvelles; 
Pignoucrs, Mbllers et cxllessons, 
Coiffcrefi de cinq cents ffcçons... (i). 

(l) Ri<U<il* diyert bigarris du grûvt H du facHieux, du 
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Le joyeux drille n'a garde d'oublier de détailler 
les dessous de ses amoureuses, et, si d'aventure 
elles n'en ont pas. il a grand soin de le dire (i). 

Sera-ce cet écolier, moins attentif, sans 
doute, aux conseils de son ma{<istcr qu'à la 
leçon de choses, qu'un trou dans la cloison, — 
voyeur, déjà! — révèle à sa quasi-ignorance; ce 
que nous montre Brantôme, ce sont : 

« Deux fort grandes dames, toutes retroussées 
et leurs caleçons bas... (2). » 

Continuerai-je cette citation ? Que nenni, 
Baudelaire fut condamné pour moins, et il serait 
par trop réjouissant de voir la grande Sapho va- 
loir des poursuites posthumes à ce bon monsieur 
de Bourdeilles. 

Passons à une autre, une Espagnole, si vous 
voulez, qu'un sien conipaîng connut à Rome, 
dans un sens à satisfaire pleinement l'Écriture: 

« Quand il l'accostoit elle ne vouloit permettre 
qu'il la vist, ny qu'il la touchast par ses cuisses 
nues, sinon avec ses calsons (3)... » 



(o'i et Ju iiiaufais. suivant le ttmpt. M^(aoim-JOurnau\ de 
Pt«rrede lEstoiie, Paris, i883, 1. XI, p. ïîg. 

(i) Je SUIS pour Braniome l'excclleni icxie qu'en a donn^ 
M. Hcfiri Bouchot, d après les manuscrits dt U Bibliothèque 
Nacionalc. Paris, Librairie des BibliopHrks, i88z. 8 in~i6. 

(a) Premier discours, t. I. p. tjA- 

{Zi Oeuiiime discours, i. 11, p. 3o. 



LES ntftoTNCS DC dkakt6mc 



TJ 



Singulière pudeur ! dira-t-on. Non pas. La 
dame avait simplement une cuisse plus maigre 
que l'autre. 

Le caleçon ne se conietite pas dévoiler : il sup- 
plie, corrige cl rembourre, au besoin. Rien n'est 
nouveau, dîrai-jc sous le soleil, et le coton n'avait 
pas attendu la création de notre Académie royale 
de musique pour jouer dans les ballets et la figu- 
ration le rôle important qu'on lui sait. 

«Aquoy pour suppléer, telles dames sont 
coustumièrcsde s'ayder de petits coissins bien 
mollets et délicats à soustenirlccoupct engarder 
delà mascheure; ainsi que j'ai ouy parler d'au- 
cunes, qui s'en sont aydees souvent, voire des 
callcsons gentiment rembourrez et faits de satin, 
de sorte que les ignorants» les venans à toucher, 
n'y trouvent rien que tout bon, et croyent ferme- 
ment que c'est leur embonpoint naturel : car, 
par-dessus ce satin, il y avoit des petits callcsons 
de taille volante et blanche ; si bien que l'amant, 
donnant le coup en robbe, s'en alloit de sa dame 
si content et satisfait, qu'il la tenoit pour très 
bonne robe (i). » 

De ce passage comme du précédent, une dé- 
duction esc à tirer. Forcément, ces pantalons, 



{!) Deuxième discours, L II. p. 33. 
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verseurs d'illusionSf itaicni ouverts, sans quoi 
ils n'eussent servi de rien, tandis qu'au contraire 
c'est un pantalon /erjH^ que telle autre grande 
dame laisse, dans une embrasure de fenêtre, ou- 
vrir par une main brutale, qui, d'après le com- 
mentaire de M. Lalanne, n'aurait éié autre que 
celte du Balafré. 

« L'autre frère, sans cérémonie d'honneur ny 
de parole, prit la dame à un coing defenestre, et, 
lui ayant tout d'un coup esccrté sescallcçonsqui 
esioyent bridez, car il esioit bien fort, lui fit sen- 
tir qu'il n'aimoyt point -à l'espagnole, par les 
yeux, ny par les gestes de visage, mais par le vrai 
et propre point et effet qu'un vray amant doit 
souhaitter ; et, ayant achevé son prix-fait s'en 
part de la chambre (i ). » 

Ouverts ou fermés? grave problème, dont la 
solution restait déjà soumise à la fantaisie et plus 
encore à la commodité de chacune, et le soin 
même que prend Brantôme d'indiquer que les 
« calleçons » de la dame « estoyent bridez », 
semble indiquer que ses contemporaines, comme 
les nôtres, n'assumaient point volontiers la gêne 
d^in pareil empêcheur de... danser en rond. 

Comme Béroaldeet commeTaboureau, lecon- 



(0 Cinquième discours, l. Il, p. 176. 
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teurasoind'indiquerque c'est U une mode nou- 
velle. Vingt-cinq outrcnteans auparavant on n'en 
portait pas encore. Témoaa cette anecdote, où 
nous voyon&unedameetdes plus hautes, — Cathe- 
rine de Médicis.suivanttoutes vraisemblances — 
se livrer, sur le séantde ses tilles d'honneuràdes 
privautés que l'éducation anglaise reste à peu 
près seule à admettre aujourd'hui : 

tf Aucunes fois sans les dcspouiller, les faîsoit 
trousser en robe, car pour lors elles ne portoyeni 
point de calsons, et les claquctoît et fouettolt sur 
les fesses, selon le sujet qu'elles lui donnoyent, 
ou pour les faire rire, ou pour plortr {i). » 

Ces dames n'avaient point attendu, d'ailleurs, 
que Colombine eût prêché, dans U Gil B'.as, 
l'Ëvangile des de^ous, pour supprimer le panta- 
lon, l'été, pour plus defraîcheur. Combien avoue- 
ront, aujourd'hui, en faire autant, et Brantâme 
dVxuiter à la vision de nymphes dcmi-nucs. ac- 
cordant plus de prix aux somptuosités du corps 
de la femme qu'à celles de la lingerie : 

« Mais le meilleur fut que la dame, parce que 
c''estoitcn csic et faisoit grand chaud, s'estott 
mise en appareil un peu plus lubrique que les 
autres fois, car elle n'avoit que sa chemise bien 



(i)D«Dxiiinc discours, I. U, p. 5Vr 
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blanche et un manteau de satin blanc dessus et 
les calleçons à pari (i). » 

Ou encore, l'été était très chaud, paraît-il : 

«Ce n'est pas par contraire par son contraire se 
guarir. ains semblable par son semblable, bien 
quctousiesjoursellescbaignastetplongeastdans 
la plus claire et fraische fontaine de tout un paTs, 
cela ny sert, ny quelques légers habillemens 
qu'elle puisse porter, pour s'en donner fraicheur, 
et qu'elle les retrousse tant qu'elle voudra, jus- 
ques à laisser les callessons, ou mettre le ver- 
tugadtn dessus eux, sans les mettre sur le cotiit- 
lon, comme plusieurs lefont. » 

Passage peu clair, comme le fait très judicieu- 
sement remarquer M. Henri Bouchot — qui ne 
fait remonter qu'à 1577, ou environ, la mode des 
caleçons. 

L'on pourrait en effet comprendre que la dame 
met le vertugadin sur le caleçon sans /tf mettre 
sur le cotiUon; mais, alors, il faudrait lire le et 
non les {2) ? 

Mais la première solution est pour l'iniéressée 
de supprimer ses caleçons, * comme plusieurs le 
font », ajoute Brantôme. 

Dames et demoiselles avaient, au surplus, une 

(i) Sixièini; discours, t. 111, p. ij. 
(2) t'rcmitr discours, i. 1, p. 21 5. 
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singulière façon de se vôtir à ta li^gcrc, durant la 
canicule. Bois sacn^ ou bois d'amour, le dêsha- 
bille de Mlle de Sainte-Beuve (il, cnire autres, 
eût paru charmant. Dans une église, il avait, à 
bon droit, lieu d'étonner. 

« Les Mémoires sur CHistoire de France, 
X. I, p. 373, disent qu'elle se laissa mener par 
le bras à travers l'église de Saini-Jean-cn-Gréve 
seulement couverte d'une fine loilc et d'un point 
coupé A la gorge pourétre mugucttéc et attouchée, 
au grand scandale de plusieurs qui assistaient 
de bonne foy aux processions; les f/otes sur la 
Satire Ményppée disent la même chose (2}. » 

Revenant au pantalon, était-ce là, dira-t-on, le 
panialon féminin ou ces hauts-dc-chausses 
bâtards, dont parle Racinct, sortes de culottes 
cyclistes, avant la bicyclette? 

Parfaitement, c'était bien là le pantalon 
féminin, avec son charme incertain et un peu 
pervers. Relisez l'anecdote de nos pauvres en 
cuisses, par-dessus le mensonge des coussins, 
vous leur verrez porter de véritables pantalons, 
de toile volante et blanche. 



{1) Fille, suivant les apparences, d'André du [lacijiievitk, 
prcini«r Pf^<£idcnt du Grand Conseil. 

(ai Rtmarquetiuri'lnvenlaire des /.mi'i crouyeii en la Btb lio- 
Hiit)U< de Maistrt (itiittaumt. fointc» â l'Cdition des Ai/ta- 
luFtsdu baron F(stieitf. Bruxelles, 1729, p. Jî?. 
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Pantalons de femmes également, encore que 
d'un luxe pluiôt douteux, quoique royal, ceux- 
ci qu'avait accoutumé de porter Catherine de 
Médtcis : 

« Et par ainsi, sur cette curiosité qu'elle avoit 
d'entretenir sa jambe ainsi belle, fautpenserquc 
ce n'esioit pour la cacher sous sa juppe, ny son 
cotillon ou sa robbe, mais pour en faire parade 
quelques fois avec de beaux callesons de loille 
d'or et d'argent, ou d'autre esloffe, très-propre- 
ment et mignonnement faits, qu'elle portoit 
d'ordinaire : car l'on ne se plaist point tant en 
soy que l'on en vueille faire part à d'autres de 3a 
vcue et du reste (i). » 

Pantalons de femmes aussi ceux de l'infor- 
tunée Marie Siuart, que ce soient : « sept aulnes 
dcOllânde pour faire six paires de callesons pour 
la royne; » qu'énumérait, en i563, l'inventaire 
d'Edimbourg; ou celui qu'elle portail le jour de 
son exécution sous sa « vasquine de tafetas ve- 
louté» et au-dessus de ses « bas de soyc bleue», 
retenus par des « jarretières de soie» : « caleçons 
de futaine blanche {2) », que consentirait à peine 

(i) Troisjirnc Diïcoars. t. II, pp. 77-78. 

(ï) Deuils fournis par le De rtbiu gettii Serenistima prin- 
cipis Maritt Scolorum reginx, l'ran<itt dolaria, Londini.ijsj^ 
ei reproduits par PxiaNor : Choix de tatùnients anciens tt 
modernts. Paris, 18119, t. 1, p. aSa. 
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aujourd'hui à porter une femme de chambre, et 
avec lesquels nous sommes loin des toiles d'or et 
d'argent de la Florentine. 

En Italie, au contraire, d'où comme les vcrtu- 
gades il semblait originaire, c'est de la chausse 
des hommes que se rapproche le plus souvent le 
caleçon. 

Les « onze pantalons de coton (i) » que relève 
M. E. Rodocanachi, dans l'inventaire de la 
célèbre courtisane romaine, TuUia d'Aragona 
(23 avril i556}, sont l'exception. En général, les 
courtisanes — et ce fut longtemps le monopole 
de la profession — se plaisaient à revêtir des 
chausses masculines, boudantes et tailladées à 
souhait. 

Pietro Aretino, ce divin Aretin [a), si peu 
connu et si mal jugé en France, sur la foi des 
déplorables reproductions des planches de Marc 
Antoine, — et cela ne suffisant pas, il a fallu que 
M. ic vicomte de Bornier lui donnât un fils, dont 



(i| CourUsanes tî ùottjjfons. Elude de inoïiirs ro m ni nés. Paris, 
E. FUrnmarlon, iSg-i, p. iKa. 

<3) Cofisulicr sur L'Arclin la remarquable iniroijuciion 
de .M. Alcidz Boxneiu, en iHe des Rjgioimatfnli (Piris, ti- 
(cui, i$S3),«t reproduite dans Curtosa (Paris, Uicux, iflS?;, 
pp. 391-399. 

Quant aux estampes de» Cirrsche, leproduitci pxc Marc 
Antoine, se reporter, au sujet dei ma.uvi)s reports qui en sont 
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l'intéressante ihèse de M. Pierre Gaulhiez (i)] 
compense à peine la venue, — Pietro Aretino,] 
dis-je, sera notre introducteur, pourtant qu'un* 
bourse biân garnie puisse paraître amplement 
suffisante auprès de ces belles et rouées per 
sonnes, qui venaient faire antichambre dans sonj 
palais. 

L'on ne saurait élire meilleur guide. Après les\ 
Dames galantes, les Ragionamenti. 

Tout d'abord, dans F Education de laPippa, 
conseil de la Nanna à sa fille : 

« Renonce d'abord à la fierté, renonces-y^ 
te dis-je, parce que si tu ne changes pas de façons^ 
Pippa, si tu n'en changes point, tu n'auras \i 
mais de braves au derrière » {non havrai mai 
brache al culo) (2). 

Par cette menace maternelle, on voit si le ca- 
leçon devait tenir à cœur aux jeunes personnf 
qui se destinaient à la Carrière. 

L'Arétin sait bien, expert qu'il est en la ma- 

vciidtis soui le manteau, el auxquels Pietro Arelino doit le. 
plusclalr de sa mau^aixe réputaiion, soii A \a Biàiiographti 
Gay, soit à l'ouvrage de M . FcttNASb Druiox : Catalogua dit au- 
yrage4, écrits et dtssint, poursuivis, supprimés ou candamaSti 
depui:! le 2i octobre 1814 jusqu'au il /titUtl 1877 |P«ris,' 
Edouard Rouueyre, 1879, pp.3ï-î3). 

(I) PienaË GAinriiiEi ; L'Ar4lin (i493-»55$. Paris, Hâch«lte, 
1895). 

(a) Paria itidort Linux, iS8a, p. 4. 
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tière, l'importance que peut prendre, auprès 
des Vieux Mcisieurs. — ils datent de Suzanne; 
môme d'avant, — un coin de pantalon, aperçu 
à propos, sous une jupe que le hasard semble 
soulever; et, dans !a Rufjiannerie, une hon- 
léte matrule de faire sien cet artifice, pour 
renir à bout des hésitations d'un gentiUâtre im- 
bécile: 

« En ramassant le gant elle releva le bord de 
sa robe et laissa voir assez de ses jambes pour 
que le faucon désencapuchonné apertjùt ses ca- 
leçons bleus (la cal^a tiirc/tina) et ses mules de 
velours noir, élégances qui le firent haleter de 
luxure l'i). » 

Philosophe moqueur, Montaigne de faire allu- 
sion à la magnificence de ces chausses, quand il 
raille ces voyageurs quisavent : 

« Rapporter seulement à la mode de nostre 
noblesse française combien de pas à la Sanla 
Rotottda, ou la richesse des callessons de la si- 
gnora Lîviafz). » 

Moins élégants et se rapprochant davantage de 
ceux de Tutli'a d'Aragona et même de l'horrible 
iîaneUe germanique étaient ceux que Corona — 



(0 P»ris. JsiJore Uxeux. iSBï, p. i8. 
(j) Estait de Miclift de Monlaifftie. Edii. J.-V. Le Clerc. 
P»ris, iSï6, t. 1, p. 140. 
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dont le recueil existe manuscrit dans plusieurs 
bibliothèques d'Italie, sans qu'aucun éditeur ait 
jusqu'ici osé le publier — faitporterauxhiiroïnes 
d'une de ses nouvelles, que M. le professeur 
Nardi a bien voulu résumer à notre inten- 
tion (i). 

C'est en laine qu'on les portait au Monastère 
de VArcbange, à Barano, et il s'y passait de jo- 
lies choses, je vous prie de le croire. 

Pour excuser les débordements de ces saintes 
filles, Corona d'ajouter « que les caleçons de 
laine qu'elles portaiem excitaient outre mesure 
leurs esprits vitaux et leurs muqueuses ». 

L'explication est spécieuse et n'est pas sans 
rappeler une des mille anecdotes que contait 
si finement le bon père Ricord,et qui mettait en 
scène un brave curé de campagne et Madame sa 
Soutane. 

Faut-il voir, dans ces effets des caleçons de 
laine, une des raisons qui, de notre temps, 
ont fait interdire l'usage du pantalon aux reli- 
gieuses, dans la plupart des ordres ? Ou bien 
plutôt, cette prohibition ne rçpose-t-elle point 
Sur un cas de conscience, à savoir : si une femme 
pèche mortellement ou véniellement, en em- 



(I) L'InUrmédiairt dex Chercheurs et Curieux, So mars 1S91. 
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pruntant à l'autre sexe son costume en tout 
ou en partie. 

Les casuistcs discutent et distinguent (i). 

Un monastère conduit à un autre et les panta- 
lons de laine des rcU^icuses de l'Archange aux 
chausses ginératcment beaucoup plus riches des 
c«jurtisancs. Vccellio et Racinet les décrivent 
abondamment. 

Dans certains couvents, plus hospitaliers que 
clos, si ce n^est de volets, l'auteur des C&stuînes 
anciens et modernes, après avoir sommairement 
décrit le costume des pensionnaires, leur fait 
porter un pantalon, accessoire qui peut paraître, 
à vrai dire, plutôt inutile dans les derniers salons 
où Ton passe i 

« Elles portent des bracelets d'or, des glo- 
bules d'argent au cou, et mfimc des espèces de 
culotte comme les hommes, avec des bas de soie 
ou de drap brodés. » 

(Usano manili cCoro, tondini di argento al 
coUo, et anco akune braghessc corne gVhu- 
ominif con caliiette di sela o di panno rica- 
mate) {2). 



(t) EncyelopéilU Mîgne. Diciionttaire des catd» coHKitnee. 
Pirit, 1847, t. i, pp. ioo5 et loeS. 

(2) J/atrili anficÀi et mod<rni di tutt« il mcndo di CtiAVB 
Veciluo. Puis. ic>6o. i. I, p. izo. 
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S^élcvant à une classe supérieure, Racioi 
donne de plus amples détails : 

« Notre exemple n" 7 montre^ ainsi que le dit 
Vccellio, que les counisancs vénitiennes étaient 
vêtues en dessous à la masculine. Les culottes 
marinesques, provençales, guéguesques, bro' 
guesques, comme les appelle Biaise de Vigenère,^ 
les chausses prolongées jusqu'aux genouxétaieni 
à leur usage. Il n'est pas probable, quoique leui 
corsage fùi taillé en pourpoint, que, pour s* 
montrer dans l'intérieur, elles se contemasâcnl 
d'enlever leur jupe. Le buste démesurément al-^ 
longé eût été trop disgracieux lorsque l'on quîti 
tait les patins, et comme le panseron avait deux' 
épaisseurs de bourre, l'une fixée au pourpoint 
même, l'autre dans le gilet de dessous (M. Qui- 
cherat, Histoire du costume en Frajice), il est 
bien plus vraisemblable de supposer que ces 
femmes affublées de la culotte ne conservaient 
que le gilet qui se trouvait sous ce pourpoint 
masculin. On voit ici que la culotte large avait 
des poches intérieures latérales; la ceinture en 
était rembourrée; c'était un vêtement coquet, 
brodé, tailladé. La mode d'appareiller la couleur] 
des bas à celle des chausses était alors remplacée 
par l'usage contraire, les chausses étaient d'une' 
couleur, les bas d"une autre. Ces bas aux coins > 
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brodés étaient de soie, faits Â l'aiguille, ou de 
drap... » (Racinet) (i). 

Ces aimables filles poussaient si loin l'élégance 
et la richesse de leurs pantalons, que, plus d'une 
fois, les provédiieurs {provedîtori aUe pompe) 
furent contraints d'intervenir par des amendes 
pour tâcher de réduire leur luxe sur ce point [2). 

Dès le milieu du quinzième siècle, des me- 
sures étaient prises non seulement contre les 
femmes, qui, non contentes de porter des cu- 
lottes, sortaient en vil le ainsi accoutrées, mais, par 
un juste retour des choses d'ici-bas, contre les 
hommesqui se montraient habillés en femmes. 

Le curieux recueil de M. Brunet, les Courti- 
sanes et la Police des mœurs d Venise, fournil 
sur ce point trois textes caractéristiques. 

L'un est de 1443 et vise les hommes... pour 
ne point dire a les tantes ». 

« Et a simel condicion soto^axa Ogni komo 
trovato in habita femineo-, over altro habita 
desconveniente perdando el pestimento e livre 
centoper eadaun e star mexi6 inprexon,uc. (3). » 



(1) Le CaUitme hiuorigue, I. IV, Iiaiie, sdiîéine iltcic. 

(a) Arwa'jo BiscuET. les .IrcAine» de lu Sirinistima RipU' 
bdqut de Veniie, Paris, iSS?, p. ïs. 

(3) Le» Cotirtisanei et la Pulke des mœurs à Venhe. Docu- 
ments QfTidels «mpninlés aui ïirchivvs d« la République, 
«ecomp«^iiéii de queique« observations. iS86, p. 7. 
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Les deux autres, le premier de iSyÔ, le secont 
en latin de 1480, ont trait aux courtisanes : 

« E crescinta a quesli noslri tempi talmenté] 
fa gran dishonesta et sta^ate^i^a délie cortt 
s(iane et meretrice de Venetia che per prender\ 
cl iUaguear e gioveni conducendosi a sui apelHeA 
ollra divers! ollrî modi hanno trovaio quesloi 
novo et non più usalo di pertisi con habxli d^\ 
fiomo... che sîa proibito aile meretrki el corti-i 
giane sopradette Candar per la citta vagandoi 
in barca vesiile da homo, etc. (i). » 

Le dernier, quoique antérieur en date (1480), 
a l'avantage de donner à cette prohibition une 
raison de haute moralité, empruntée à la Bible 
même, puisque Sodonie se trouve %'^isée. , 

« Habilus capitis quem muHeres Veneiiantm 
gerereamodico temporecitraceperunl nonpossei 
esse inkonestior, et hominibus qui illas videant, 
et deo omnipotenti quem per tatem habitum 
sexum dissimulant suum et sub specie virorum 
viris placere contendimt guod est sfecies quedam 
sodomie, etc. (a). » 

U en était de même à Rome, et M. E. Rodoca- 
nachi donne d'amusants détails sur cette manie 
des courtisanes de sortir vêtues à la masculine : 



II) Ltt Caurlisanes el la Police dei matum A !>«:«, p. 7. 
(i) Les CQurtisan<s et ta PoiUc du maurt à VchIsc, p. 7. 
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« Cependant, chose bizarre, le costume qu'elles 
aH'cccionnaient le plus était le costume mas- 
culin. Non seulement elles sortaient dans la rue, 
mais elles allaient à lainesseen habits d'homme! 
L'ambassadeurmantouan, tout en admirant leur 
air résené, s'en étonne un peu, ce qui prouve 
jue cette mode était particulière à Rome. Quel 
pouvait être le but des courtisanes en se traves- 
tissant de la sorte? Était-ce pour jouir plus com- 
plètement d'une liberté qu'on leur marchandait 
alors si peu pourtant? Était-ce par pur caprice? 
Je n'oserais émettre l'avis que c'était afin de se 
soustraire dans la rue aux obsessions et de 
dépister les galants. Le mot de l'énigme se trouve 
peut-être dans la déposition d'une servante qui 
décrit ainsi le costume que portait sa maîtresse 
lors d'une équipée : « Elle avait, dit-elle, des pan- 
« talons et une casaque bleu turquin, relevés d'or 
«et d'argent; des bas de soie verte, un man- 
« tcau de drap madré et une toque ornée de 
« plumes. » Le costume ne devait pas laisser que 
d'être seyant; et l'on conçoit que les courtisanes 
Y tinssent fort. 

Le conseil communal rendit bien une ordon- 
nance contra mutiens inhonestas ne se vestiant 
habitu virili, destinée à mettre un terme à cet 
abuSj mais Tamende était alors minime, quel- 
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ques écus, et à ce prix les courtisanes pouvaient 
se payer de nombreuses infractions, ce qu'elles 
ne manquèrent de faire, comme bien on pense. 
Aussi augmcnta-t-on plus tard la pénalité, qui 
fut successivement portée à quinze, puis à vingi 
et même à cent écus ! Preuve que la prédilection 
de ces dames pour le costume masculin était dif- 
ficlleà déraciner. » (E. Rodocanachi) (i). 

En souvenirde quoi, sans doute, l'on put voir, 
il est quelques années, par les après-midi d'au- 
tomne, les dévoués agents de M. Lépine faire la 
chasse aux petites femmes qui déambulaient en 
culotte, au Luxembourg, à l'heure de la musique, 
ou allaient, se déhanchant et faisant saillir leurs 
grâces postérieures, entre les tables des terrasses, 
sans avoir même l'excuse d'une bécane tenue en 
main ou appuyée contre le trottoir. 



(0 Courtisanns et 3t>ujfonî,pf. Sa-J}. 
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Ah! ah! quel charmant paysage i 
[Miss Helyett.) 
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I la vogue du pantalon féminin fut 
grande au seizième siècle (i), elle prit 
Un avec lui. 
A peine si, dans les vingt premières années 
du siècle suivant, nous en voyons encore por- 
ter par la signera Leonora Galigaï, une mode 

(i) Tellement grande, que non lealemeni les dames de ta 
cour, mnis que des psysonnes même, en irÈs peiit nombre, — 
il en probable — avaient adopté l'usage des calerons, il en 
croire cet extrait de testament, que me veut bien ccinmuni- 
quer mon trts (rudii ami Adrien ThiJMult, aussi connu par 
ses recher£)ies liisioriques ei philologiqueii, que par In beauit? 
et l'élégance de ses céramiques. Testament du i" difembre 
1 596 de Jeanne Morcau, Icmmc de Denis Drouet.de Villcbarou 
(Loir-et-Cher) : 

< Il«m donne i Mathurin Eksnard une coilc qui a le corps 
Un<£, unej;arde robbe avec le davanl, une paire île chauisea 
de ierg«. » 

Voilik donc, ce qui ne laUse de me surprendre, des pay- 
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de Florence, à laquelle elle était restée fidèle. 

Après l'assassinat de son marî, k maréchal 
d'Ancre (24 avril 1617K et avant que l'aventu- 
rière fût conduite à la Bastille, où elle devait 
être exécutée pour sortilèges, le sieur Du Hallier, 
capitaine des gardes, fut chargé de perquisition- 
ner dans son hôtel et de saisir ses bijoux. 

La Retation exacte de ce qui s'est passé à la 
mort du maréchal d'Ancre nous fait voir jus- 
qu'où l'exécuteur des basses œuvres du jeune 
LouisXIlI et d'Albert de Luynes poussa se&înves- 
ligations sur la personne de la veuve du favori. 

De nos jours, à défaut des rayons X, on eût 
au moins, en la circonstance, recouru au minis- 
tère d'une matrone. 

« Et enquise si elle n'avoit point de bijoux sur 
elle, elle haussa sa cotte et monstra jusques prè& 
des létins. Elle avoit un calson défrise rouge de 
Florence; on lui dit en riant qu'il falloit donc 
mettre les mains au calson. Elle respondit qu'en 
autre temps eîle ne l'eusse pas souffert, mais 
lors tout estoit permis; et Du Hallier tasta un 
peu sur le calson (il.» 

ssnnes de Villebaron qui, ou seiziÈme siècle, portaient des 
pantalons ! El l'interprétation de « teite ne saurait être dis- 
cutéc. Le voisinage de la « garde robbe avec son damât » 
indique pleEnemenl qu'il s'agii bien d'un vâiement de dessous. 
[\) CoUeeHon Micliaud, i. XIX, p. 470. 
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De même l'invcntaîM, conservé aux Archives 
de Loir-et-Cher (ij, des biens et bardes laissés 
par Léonor Pégorier, femme de Louis du Buis- 
son, écuyer, seig-neur de Clénor, décédée en sa 
maison seigneuriale de Clénor, le 14 mai j6iS, 
mentfonne bien « une paire de cannesons de 
fusline à usage de femme estimez quaire sols »■. 
La populaire et royale futaine de Marie Stuart, 
dont, à juger par la pauvreté de son trousseau à 
cet égard, la pauvre dame ne devait faire usage 
que par les grands froids ! 

Mats, ce sont là des exceptions. Qui sait si 
Marie de Médicis avait conservé cette mode de 
sa jeunesse? Et il est à regrcucr pour Mlle de 
La Fayette (2) qu'elle n'en eût pas le jour de 
l'accîdeni que Ton sait. Les traces de sa défail- 
lance eussent été moins visibles et n'eussent 
point, après d'autres rires, déchaîné contre elle 
la jalousie de ses rivales (3). 



(1) 0. Bcidiage de iHoig, jeudi 14 m*i i6i5, inventaire du 
Buisson. 

(3) Lûinsn MoriKR DK La l''AYsiTr,l*un det^i'Wj de l.ôuit Xin, 
filtc d'honneur d'Anne d'Auirkhc. puis cnlf^c en religion 
sons le nom de sœur Angélique. 

(ï) Mémairts di M. de La Porte, prtmitr valet de chambre 
Je Louin XtV, contenait plusieurs partkularitis des rignta 
de Louis Xllt et de Luiiss XtV. Gcnive, 1755, pp. gS-g?. 

Consulter c^alemBnl, iiu sujet it ceitc aveniUM et cicx 
méchants vers empruntés au ttenatil dt Maurtpaa, auxquels 
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Non seulement au dix-septième siècle, mais 
mime au dix-huitième — et cependant les paniers 
eussent rendu le pantalon nécessaire ! ^ les 
femmes en ignorèrent totalement ou presque 
l'usage. 

Aussi, les chutes sensationnelles de se suc- 
céder et la malignité du temps de les célébrer en 
prose et en vers. 

Il ne faut jamais négliger de citer un poète, 
lorsqu'on l'a sous la main, et cela devient une 
bonne fortune lorsque ce poète a nom Voiture. 

A la suite d'un accident de carrosse qui fit 
montrer à ('une de nos précieuses, Mlle Paulet. 
si je ne m'abuse, plus qu'on a accoutumé de 
faire voir, aujourd'hui, même à son apothicaire, 
voici la gentillesse, qu'en forme de stances, lut 
adressa le poète. 

Malgré certaines mines et quelques périphrases 
restées légendaires, l'on va voir que la pruderie 
n'étouffait pas à l'HAtel de Rambouillet. M est 
un mot, même, que, bien avant Richepin, la 
langue des dieux ne rougissait pas d'employer, 
alors qu'il ne s'agissait ni de lampes, ni de sacs, 
mais d'une pauvTC fille, qui, à défaut de pantalon, 
avait, en tombant, montré le sien. 

elle donnx lieu, te Palais Mac<i">i, du comte de Liboide. 
pjria, 1847. Appendice. 
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STAKCES 

Sur une dame dont sa jupe fut retroussée en ver- 
sanl dans un can-osse à la campagne [i], 

PhiUs, j« suit dessous Tosloix. 
Et sans remède à celle fois, 
Mun sme estvosire prisonniire; 
Mais sans justice et sans rdson, 
Vous tn'av» pris pur le Jerriire, 
N'eiT'Ce pas une trahison P 
Je m'esiois gardé de vos jeux, 
El ce visafte gracieux 
Qui peut faire pasiir \e nostre, 
Contre moy n'&yunt point d'appas. 
Vous m'en avia fait voir un autre, 
Dequoy je ne me gardois pas. 
D'abord il se fil mon vainqueur. 
Ses auraiis perccrctil mon cccur, 
Ma liberté se vil ravie, 
Rt le méchant, en cet estai, 
S'estoîi caché toute sa vie 
Pour Caire cet assassinat. 
Il est vray que je fus surpris, 
Le feu passa dans mes esprits, 
El mon ccïur auirefois superbe. 
Humble se rendit à l'Amour, 
Quand îl vît vosire eu sur l'herbe, 
Faire honte aux myons du jour. 

(t) Je respecte scrupuleusement ici le leste et Tonhographe 
de Ndition de i6gî, sans mo pcrmetire de corriger le dernier 
vers, qui compte — coquille, sans doute— un bon pied de trop. 
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Le Soleil confus dans les Cleux, 
En les vojani si radieux 
P«nsa reiourner en arrière. 
Son f£u n« servant plus de ri«n. 
Maisayam veu vostre derrière. 
[I n'osa pas montriirle sien. 
En dâcauvrant tant de beautez. 
Les Sylvains furent en'Chïniez, 
Et Zéphire voyant encore 
D';iutres appas que vous avez, 
Mesmc en la présence de Flore, 
Vous baisa ce que vous 5çavez. 
La Rose, la reine des Fleurs, 
Perdit ses plus vives couleurs; 
De crainte, l'œillet devint blesme, 
El Narcisse alors convaincu. 
Oublia l'amour desoy-mesme 
Pour se mirer en vostre eu. 
Aussi rien n'est si précieux, 
El la clarté de vos beaux yeuA, 
Vo5tre Uini qui jamais ne change 
Et Le reste de vos appas, 
Ne méritent point de loUange 
Qu'alors qu'il ne se montre pas. 
On m'a dit qu'il a des détiux 
Qui me causeront mille maux, 
Car il est faroucbe à merveilles, 
Il est dur comme un diamant, 
Il CEt sans yeux et sans oreilles 
El ne parle que rarement. 
Mais je l'aime, et veux que mes vers. 
Pat tous les coins de l'Uaivcrs, 
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En Tassent virre U mémoire, 

El tic veux penser désormais 

Qu'à chanttr dignement la gloire 

Du plus b'Cau eu <]ui Tut jamais. 

Philis, cachez bien ces appas. 

Les mortels nedurcroicni pu. 

Si ces bcauiez esioient SAns voiles. 

Les Uicux qui régnent dessus nous, 

Assis lii-hAut sur l«s EstoilleSf 

Ont un moins beau visage que vous (t). 

« La chute en est jolie, amoureuse, admi- 
rable! » Mais, par ce temps de honteuse pudi- 
bonderie, que dirait M. Bérenger, s'il plaisait à 
quelque poète de la Butte de célébrer ainsi les 
culbutes, au MouHn de la Galette, d'une petite 
dépourvue de pantalon ? 

C'est pourtant le cas de toutes à cette époque. 
En pleine cour du Grand Roi, tout juste si les 
dames prennent la précaution de se munir d'un 
caleçon pour monter à cheval. Souvent même, 
elles négligent ce soin. 

En cas de chute, l'on n*cn riait que davantage. 
Rien de tel pour égayer une chasse. Si Louis XIV 
avait le Soleil pour embltïme, il ne haïssait point 
la lune, et cette mauvaise langue de Bussy-Rabu- 
tin, de nous dire ta gaité du roi et de sa maîtresse 

(i] Lea Œnyrti de Monsieur dc VoiruRE. Paris, Vouve 
F. Mauger, i6ç>3, l. II, pp. 3i-34. 
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Mlle de Fontanges, qui, durement enceinte, 
comme eùl dit Froissard. avait suivi la chasse en 
carrosse, au souvenir des horizons potelés entre- 
vus le tantôt. 

« La chasse finie, le Roi descendit de cheval, 
prit place auprès d'elle [Mlle de Fontanges] et la 
conduisit dans son appariemeni. Elle éioit pour 
lors dans l'humeur la plus gaie du monde; et elle 
dit mille plaisanteries à son amant sur le diver- 
tissement qu'une de la troupe avoît donné en 
tombant de son cheval. Le Roi rioit de tout son 
cœur, particulièrement quand elle dit devant 
plusieurs personnes que cette chute devoii être 
d'autant plus sensible à cette chasseresse, que les 
dames ne s'éioient pas pourvues de caleçons 
contre l'ordinaire. Cela donna occasionà Mlle de 
B..., fille d'honneur de Madame, de dire qu'elle 
mourroit, s'il lui était arrivé un pareil acci- 
dent(j)... » 

Allons donc! Mlle Churchill, à qui il arriva, 
n*en mourut pas, au contraire ! Pas plus à la 
courd'Angleterrequ'à celle de France, le pantalon 
ne sévissait alors sous les jupes, et ce fut sur une 
chute analogue que la douce enfant dut, dirai-je, 
d'asseoir définitivement son crédit. Quel meilleur 



(i) iJittoire amcureute dét Cavles, la PMtt-lems royal ou 
ta Amours 4t Mlle dt Ftintangts, t. 111, i754> pp. 208-390. 
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fondement choisir ? Car si U figure était 
d'un laideron, la croupe était, paraît-ii, d'une 
dt'csse : 

« Mlle Churchill chancela, fit quelques cris et 
tomba. La chute nepouvoit £trc que rude dans 
un mouvement si rapide ; cependant clic lui fut 
favorable de louics les manières : car, sans se 
faire aucun mal, «Ile démentit tout ce que son 
visage avoit fait juger du reste. Le duc mit pied 
à terre pour la secourir. Elle étoîi tellement 
étourdie qu'elle n'avoit garde de songer à la bien- 
séance dans cette occasion ; et ceux qui s'empres- 
sèrent autour d'elle la trouvèrent encore dans 
une situation assez négligée. Ils ne pouvoieni 
croire qu'un corps de cette beauté fût de quelque 
chose au visage de Mlle Churchill. Depuis cet 
accident, on s'aperçut que les soins et la tendresse 
du duc ne firent qu'augmenter, et l'on s'aperçut, 
sur la fin de l'hiver, qu'elle n'avait pas tjrannisé 
ses désirs ni fait languir son impatience (i). » 

Quelquefois même, comme dans les contes de 
fées, Paventure se terminait par un bel et bon 
mariage. L"hon note docteur LouysGuyon, Doloîs, 
sieur de la Nauche, la conte à titre d'enseigne- 
ment : 

(0 Mémoires du eheraiîtj- 4<t Gremmoitl, par Antoine H»- 
xiLTON. Paris. JouBUït, 187^ P* *95- 
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« Une damoiselle d'assés médiocre maison en 
biens, âgécdedis-huictans ou environ, servante 
d'une grande dame de Lymosin, estant en la 
compagnie de sa maistresse, voyageant en autre 
pays, voulant franchir un fossé, tomba de dessus 
son cheval par terre, ses cotillon, robbe. chemise 
se trouvèrent renversez sur son corps, qui fut 
cause que les assisians en bonne partie de la 
compagnie virent toutes les parités secreltes de 
cette demoiselle, ventre, cuisses et fesses. Et si 
estgn treuvé un jeune homme noble et riche, il 
descendit de son cheval et la contempla quelque 
peu de temps, après il la recouvrit, releva, baisa, 
ei remonta à cheval, et à cause des belles et blan- 
ches parties qu'il avoit recogneu en elle, il en de- 
vint amoureux et pour récompense de son ser- 
vice et amitié qu'il lui porioit la pria do lui presier 
tout et si peu qu'il luy plairoit. Mais la fille fit la 
sourde. Ce que voyant, ses désirs et concupis- 
cence saccreurent etil luy ditqu'il Tespouseroit; 
mais elle sage ne lui accorda que solennellement 
il ne l'eusl espousèe ; ce qu'il fit, ce que tout le 
monde trouva estrange, d'autant que les maisons 
et qualitez n'esioient réciproques. Et combien 
qu'elle aye desja plusdequarante anscllesescait 
tenir si propre en toutes les parties de son corps, 
et principalement les parties qui premièrement 
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incilèrent son mari à U rechercher, qu'il Paymc 

.autant que jamais (i). » 

Cette* histoire morale » servira-t-elle d'excm- 
ple aux jeunes lîlles à la recherche d'un épouscur 
et les fera-i-elle réfléchir, les matins de particsde 
campagne, sur ce qu'il y a lieu de faire, au moment 
dépasser leur incxpressiblc.ou de passer outre? 
Au surplus, le dix-septième et le dix-huitième 
siècles foisonnent, comme par un fait exprès, de 
chutes révélatrices. Et toutes, marquises, comé- 
diennes ou bourgeoises, ignorant la gCne de l'em- 

Fpantalonnement : chroniqueurset rimailleurs de 

[s'en donner à cœur-joie. 

A peine si quelques vieilles danics s'obstinent 

j-A cette mode d'un autre temps. A en juger par 

lleur correspondance scatologîque, la duchesse 

, d'Orléans et son amie l'ÉIcctrice de Hanovre 

^seraient du nombre : 

« Vous étiez de bien mauvaise humeur quand 

[vous avez tant déclamé contre le c. ; je n'en sau- 
rais donner la raison, sinon qu'assurément votre 
aiguillette s'étant nouée à deux nœuds vous avez 
c. . dans vos chausses (2). » 

( i) Cours de niàdec.ine en /ran^oit. contenant k hfiraîr de 
Beauté tt sunlé corporelU. Lyon. 1664, I. II, p. 338. 

(a) Correspondance de Madame la ducheme d'Orlésns, n4« 
princfste Pataline, mire du Rigenl. Tiad. Q. Brunel, t. Il, 
pp. 588-389. 
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Ah ! ah ! et fermées encore ! 

A part cela, absence absolue de pantalons. Et 
que de fois, cependant, lisseraient nécessaires, ne 
serait-ce que pour affronter la boue de la foire 
Saint-Germain ? 

Que de gens de louies façons. 
Hommes, femmes, lîllcs, garçons 
Et que les culs t traves coiies 
Amasseront icy de crottes, 
S'ils ne portent des calleçons^i). 

L'Olympe même n'y échappe pas. Les ébats 
aquatiques de Diane et de ses compagnes igno- 
rent ces pudiques raffinements: 

Dedans cette eau froide ei gelée 
Diane et toute sa toléc, 
Quand cites avoîent le eu chaut, 
Pour avoir fait main soubresaut, 
Sans CHlIeçons m sans chetniscii 
Venoient faire mille sottises (a). 

Voilà pour le dix-septième siècle. Quant au 
dix-huitième : 

« Il veut pius étrange que cela : c'est que porter 
un caleçon (précaution dont usaient quelques per- 
sonnes en très petit nombre) futconsidéré comme 

(i) Ln Œvvrtt d* Montietir Scarron. AmMerdam, 1717. 
T. I, p. >05: 

<2) VOvide bouffon, ou les Milamorpfiosts travtatlet en vers 
biirltsquts, Pirîs, 1669. p. a86. 
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un signe de mœurs équivoques.» (Quîcherat) 1 1). 

Temps heureux, temps de l'escarpolette et de 
SCS hasards, des parties à âne — un Montmo- 
rency avant la lettre — et de leur imprévu, des 
embarquements pour Cythère et pour ailleurs. 
qu'a joliment évoqué Cotombine en deux chro- 
niques du Gtl Bios. 

Et les chutes continuent, les jupons relevés 
recouvrant les têtes poudrées à frimas, dévoilant 
en des apparitions soudaines de roseurs se- 
crètes, en des retroussis de blancheurs et de 
zinzolins, un véritable moutonnement de 
croupes. Fêtes galantes, égayant les recueils de 
vers ou de prose de leurs gaîtés ou de leurs scan- 
dales. 

Jean-Jacques lui-même n'échappe pas à la con- 
tagion : c'est le « derrière de Mlle Lanibercier, 
qui, par une malheureuse culbute au bas du pré, 
fut étalé tout en plein devant le roi de Sardaigne 
à son passage. » 

Si celui-ci avait contre le pantalon tes préjugés 
de Victor-Emmanuel, il dut être satisfait; quant 
à Jean-Jacques, c'est de la pitié qu'il montre, 
plutôt que de l'ironie : 



(t) Hlitoire d« Cotlumc tn /Vance (Mconiie partie <lu rigti>- 
dc Louis XV), p. 567. 
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«J'avoue que je ne irouvaî pas le moindre mot 
P^our rire à un accident qui, bien que comique 
en lui-même, m'alarmait pour une personne que 
j'aimais comme une mère et peut-être plus (i). » 

Réserve à laquelle nous a peu habitués le phi- 
losophe et que ne partage point le comte de 
Caylus,ce bizarre grand seigneur, à la fois ar- 
chéologue distingué, romancier fécond, rieur 
intarissable et rimeur impénitent. Son Porte- 
feuille fourmille sur ce sujet un peu scabreux-de 
pièces d'une aimable îégèrelé. 

Sophie Arnould, Tillustre, une des amies de la 
bande joyeuse dont il était comme le chef, avant 
fait à la campagne, en sa présence, une de ces 
chutes d'âne, dont il était à l'affût; par trois fois, 
il célèbre cet accident du Champagne mousseux 
de ses rimes. L'une des pièces, môme, est datée 
du jour du mariage de la cantatrice : 

A Mademoiselle '" 

Les vers expliquent ee qui y avait donné lieu. 

Quand d'une effrayanie roaniÈre. 
Un jour la t£te la première, 
Voirc honnéw homme de papa 
Tout au milieu des fossés se tiaigna. 



[ij J.-J. RoussEiii, let Confessions. Paris, Aubr^e, 1819, 
t. 1. p. 36, 
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On dit que quelqu'un demandai 

Ce <]ui pourrait moins vous déplaire 

Que sa chute il recommençai 

Ou qu'un Ane cncor vous fit faire 

Ce saut qui Unt nous amusa. 

Votre riponsc alors fut modeste et fière; 

Je consens k montrer, Monsieur, ce qu'on voudra. 

S'il ptall à Dieu, la chose arrirera; 

Et votre choix nous montrera 

Et bon coeur et joli derrière (i). 

Maintenant, à i'épithalame : 

A la même, le jour de son mariage. 

Oui, sans doute, un joli visage 
Mime entre amis est bien venu. 
On s'en aime un peu davantage 
Uo baiser en est mieux reçu. 
Un jour, un fine trop sauvage 
Vous dévoila comme on a su. 
Lors l'amitié prudente et ï^age 
Regretta tant de bien perdu. 
Da ce >our. votre mariuge 
Dans notre esprit fut résolu. 
Aujourd'hui, l'amour l'ait usane 
De toutes bien que l'on a vu (a). 

Pour galant que ce soii, Sophie Arnould ne 
fut point seule à révéler de semblables trésors — 

( t) Le Portefeuille de Atonale iir le comte de Cayhtt. 
Pari». i38o, pp. i5-i6. 
{aj Le PoritfeuKU d< Monsieur te comte de Caylas, p. '7- 

i. 
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ilsse ressemblent tous I avancerait un mysogîne 
^ et à fouetter a posteriori la verve du comte. 
Ce furent deux sœurs qui montrèrent les leurs, 
l'une en descendant d'une échelle, l'autre à la 
suite de l'inévitable chute d'âne. C'est là un véri- 
table cours d'astronomie pratique, l'astronomie 
mise en vers, sur l'air de GabrielU de Vergy, 

Chanson sur Jeux saurs ijui ont mo»tré 
ce que ton va voir. 

I 

De deux g£nt«s saurs, la cadette 
Monta fort bien au pigeonnier; 
Décemmeni la chose fui faite. 
On dit qu'on ne saurait le nier. 
Mais en descendanl cote belle, 
A tous si bien nous le montra, 
Qu'on <lit : Il faut tirer l'échelle 
Après avoir vu ce cul-là. 

II 

On n'eut que ce cul dans la tète 
Pendant plus de deux ou trois ans. 
On le chante, chacun le fête. 
Chacun lui fait des vers galans. 
Pourtant, à ce succès unique, 
Un obstacle se rencontra, 
El ce fut par une bourrique 
Qui, son frtre aîn^, nous montra. 
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III 
Chacun (l«s deux a son mérite, 
Par U forme l'un exccMail, 
Et quant k l'autre l'on le cite 
Pour èirc blanc comme du lait. 
Dans cette cause d'imporlancc 
Bien juger est notre devoir. 
Veut-on entendre ma sentence ? 
Que c'est une adure i rcroir. 

IV 

Avec les chutes si plaisantes 
Du joli couple que voici, 
Elles n'en sont que plus décentes 
Et nous devons conclure ici : 
Que maigri [a tant douce amorce 
De nous montrer si joli eu, 
Chacune d'enlie elles nous force 
A n'admirer qut sa venu. 

Voilà des vers qui, comme moralité, n'oni 
rien à envier à ceux de M. Eugène Manuel, ancien 
inspecteur général de l'Université. Éteignons ce 
souvenir falot, par une amusante dispute entre 
fitte et mère. Le sujet ne change pas. 

A une femme qui avait fait unechuie li'àne. 
Air : Tu croyais en aimant Colette. 

I 

Une aventure aussi fameuse 
Doit enfanter plus d'un couplet. 
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Avec intention maligne 
Ce lour âiait par Belzébut, 

D'une manière louie indigne, 
Dresse contre notre sulul. 

vm 

Depuis ie me mcls vn priïrcs 
Contre « diable trop rusé; 
Mais se sauver par les derrières 
Avec vous semble malaist!. 

IX 

Oui. l'on fcroii bien une estampe 
De ce malheur, si vous vouliez, 
Ce seroTl un beau cui-de-lampc 
Que celui que vous moniriçï (i). 

Ces débordements de lyrisme, et d'un lyrisme 
très particulier, permettent de juger a\cc quelle 
indignation Caylus devait accueillir la requête 
de dames qui, n'ayant pas de pantalon, comme 
toutes leurs contemporaines, et connaissant le 
danger d'une chute en sa présence, s'avisaient de 
lui demander des caleçons, avant que de con- 
sentir à monter à âne. 

Voici la réponse qu'il leur fit. Ce après quoi* 
nous prendrons congé du comte. 

|i) Le Porie/euSIte de U. te eomtt dt Cayitti, pp. 38-40. 
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A Mmdames*" 

gui demandaient des caleçons pour monter 

à âne. 

Quand sur un âne autrefois on montoU 

En arrivoil cc qui pouvoit, 

II éloil des chutes heureuses 

Chacun alors en profitoit, 

Et telle de nos promoneuses 

Saii fort bien ce qu'il en coûioli. 

Diics-moi de quoi I*on s'avise. 

Quelle mauvaise invention 

O'auginenler de précautions. 

Et n'est-ce pas une traîtrise. 

En cavalcade sînsi qu'au rendes-vous, 

De se cuirasser en dessous ? 

Est-iJ jujte de bonne fol 

Qu'à moi-même on s'adresse ? 

Et quelle maladresse 
De vous fournir des armes contre moi ? 
Du moins faut-îl bien que je sache 

Ce dont il est question, 

El j'y mets la condition 
De me montrer ce qu'on veut que je cache (r). 

Petit polisson, va ! 

Ces vers ne sont pas les meilleurs, certes, de 
Caylus. Ils méritaient cependant d'être cités : 
n'est-ce pas un retour offensif du pantalon qu'ils 
semblent indiquer? 

(i) L« Portrftuiilt dtMonauur U ccmie de Cayltu, pp. 17-18. 



LE CALEÇON DES COQUETTES 
DU JOUR 



Excepté les actrices, les Parisiennes ne portent 
point de caleçon. 

Mercier. 
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LE CALEÇON DES COQUETTES 
DU JOUR 



QUELQUES tentatives isolées, dues, sans 
doute, à ta crainte des chutes, étaient 
faites, en effet, pour réacclimater le 
caleçon sous les jupes. 

Elles eurent peu de succès, maïs l'honneur 
d'inspirer un assez pauvre poème, comique, il 
avait la prétention de l'Être : le Caleçon des Co- 
quettes du jour, Bacbaumont l'annonce ainsi : 

« Le Caleçon des Coquettes du jour. La Haye, 
1763, in-8. Cet ouvrage ordurier se distingue 
assez par son titre et ne mérite pas une plus 
grande attention (i). » 

(1) Mémùiren sicrela {pour servir à l'fiisloire de la Réjtu- 
Hiqvt des Leitm) de Uachaumjkt, revus et publiés avec Jei 
notes et une priifttcc par P.-L. Jaoob, bibliophile. Pnriï, i»74. 
p. 98 (20 décembre i76îi. 
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Ohl ncxagcrons rien. Ne Tayani ni lu. ni 
même parcouru, il est à croire, et la « prière d'in- 
sérer » de l'édiieur n'étant pas encore entrée 
dans les moeurs, Bachaumont s'est borné à juger 
sur le titre, et à ton. Ce n'est pas ordurier, ce 
n'est qu'ennuyeux. 

En dépit de la désespérante fadeur de cette pro- 
duction, donnons-en une courte analyse et> en 
extraits, lespassages les plus saillants. Encore que 
la librairie belgel'aitrééditée, elle est peu connue. 

Place Saint-?ulpice, — le vent qui balaie les 
alentours du bureau d'omnibus ne date pas d'au- 
jourd'hui — une femme, Dorimène, vient à tom- 
ber sous la rafale, jupes et chemise soulevées par 
la tourmente, offrant ainsi aux yeux la vue de 
ses rotondités naturelles. 

« Une grande sœur grise », sœur Véronique, 
l'aide à se relever et, le désordre de sa toilette ré- 
paré, lui offre le bras et la reconduit jusque chez 
elle. 

Que faire en chemin, si ce n'est causer, sur- 
tout lorsque ce sont deux femmes dont une reli- 
gieuse. Et Dorimène ayant fait ensuite entrer 
chez elle sa compagne, tout le poème n'est guère 
qu'un long monologue, au cours duquel sœur 
Véronique vante l'utilité et les avantages du ca- 
leçon . Car, contrairement aux indiscrétions com- 
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mises par quelques jeunes filles ou jeunes femmes 
de mes amies sur les dessous de leurs anciennes 
maîtresses ou surveillantes, elle en porte la chère 
swur, bien plus, elle en fabrique dans sa cellule. 

Que dirait la supérieure d'un couvent d'Or- 
léans, qui, il y a quelque quarante ans, refusait, 
lors de la confection d'un trousseau de mariage, 
de faire confectionner, parles saintes filles pla- 
cées sous son autorité, les pantalons delà fiancée, 
vu l'inconvenance de ce vêtement? 

Quant à sœur Viîronîque, consolatrice, elle 
cherche à placer sa marchandise : 

J'en rougis aussi. 
On doit rougir, être en souci, 
A moins de n'éire pa^ pudique, 
D'une avenie au^si publique, 
Dont vous pouviez vous garantir. 
Pour éviter tout repcatir. 

Etcommeni, ma soeur, je vous prie. 
Lui dis-je, cl de quelle fitçon 
Vous ea sene2-vous garantie i* 

Si 70US portiez un caleçon. 
Par pudeur, me répondii-etle, 
D'une toile bien blanche et belle 
Quand le plus impétueux vent 
Ou par derrière, ou par devant, 
Vous trousserait dans une rue, 
Sur une place, ou bien ailleurs, 
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Le calevoji frappaai U vue 
Ferait uire tous les raiJIeurs, 
Je tiens ce conseil d'une lanlc. 
Qui, tandis qu'elle était vivante. 
Cr&lgnant que des venu furieux, 
Ou de ces gal&nts curieux, 
Coureurs des filles d'Amalhoatc, 
Pressés pat d'amoureux transports 
Ne me fissent l'horrible home. 
D'cxtiiber celle de mon corps. 
Me tint, à ma dixième année, 
Exactement caleçonnée, 
Depuis les reins jusqu'au dessous. 
Deux bons pouces, de mes genou. 

Dorimène la retient à souper, et, le vin aidant, 
c'est sa vie entière que raconte la chaste brebis. 
Tout d'abord, la raison pour laquelle sa tante — 
qui, à vrai dire, était sa mère, mais ne compli- 
quons point le récit — ' la condamna, dès l'en- 
fance, à porter culotte : un signe qui n'était pas 
précisément placé sur le nez : 

Mats comme au-dessus de l'anus, 

Vous avez un liorrible signe, 

Je veux qwe vous portiez toujours. 

Pour en changer tous les cinq jours, 

Un blanc caleçon de cretonne, 

Mesure prise k votre eu, 

Paj" moi-même, afin que personne 

Du défaut dont il est pourvu 

N'ait connaissance. 
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Puis, toujours les mêmes, des souvenirs de 
couvent — Claudine a été de tous les temps à 
récole — ei, au moment duduosaphique, l'éton- 
nement très naturel alors de sa partenaire, en 
présence de cet obstacleimprévu: 

Brûlant pour moi d'un vif amour, 

Avec ardeur, ccne iribade 

S'y prit de si bonae fagon. 

Que, défaisant mon caleçon, 

Doni ellf parut très surprise, 

Elle me lu une sottise 

Qui me cause encor du rcgrei. 

Dans une rencontre plus sérieuse et en face 
d'un adversaire nrtieux armé, la place ne devait 
point tarder à capituler sans conditions et à dé- 
manteler ses faibles remparts. 

Cela se passa comme à l'ordinaire, dirait Lon- 
gus. Contentons plulrtt ta curiosité de Dorimène, 
qui, n'en avant jamais vu, en est à se demander 
comment peut bien être fait un pantalon de 
femme ? 

De vos malheurs eonsolen-Tous, 

Ml chire Sœur, unissons-nous 

D'amilié pouriouteia vie, 

Et pour remplir mon autre envie 

Faiies-moi voir le caleçon 

Que vous pone2. SoeurVéronique, 
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Si troussant atôrs sans façon, 
Me dit: « Madame j'en fabrique 
Depuis longtemps parrailement. 
Dans ma cellule, saurdemcnt, 
A douze francs pour la mam-d'œuvie 
Pour des dames, dont la manœuvre 
Est de cacher leur pays bas ; 
Parce qu'un galant hoinitie attache 
Moins d'aiiraiisaux frappants appas. 
Qu'à ceus que le ca1«çoa cache. > 

Ce n'est plus de la pudeur, mais de la coquet- 
terie cela. Quant à la façon, elle paraîtra peut- 
être un peu élevée; mais, toute nouveauté se paie. 
Puis, ce n'est pas si simple que d'aucuns peu- 
vent croire, la confection d'un pantalon; et 
sœurVéronique de vanter les avantages et la com - 
modité des siens. Car, tout comme les vôtres, 
mesdames, ils sont ouverts : 



<c Le mien, quoique dé}i sali. 
Depuis sixiours. que je le poite. 
Sur moi ne fait pas un seul pli : 
Regardez : il est fait de sorte, 
Que par derrière et par devant, 
Déboulonnant ces deux brayettcs, 
Que je crois ariistemeni faites, 
On se sert du moulin à vent, 
Ec du moulin à t'eau sans gène, 
Pour leurs diverses fonctions ; 
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C'csi une des inventions 

Qui cache ce qu'on a d'obscène 

Dont bien des femmes font grand us. » 

L 

Pas tant que cela, cependant. Si peu même en 
faisaient cas, qu'à la scène les comédiennes n'en 
portaient pas, point même les danseuses. 

Aussi, si en dehors de celle de la pièce une 
chute venait à se produire, elle ne laissait pas 
d'être plaisante. Mlle de Mâisonncuve en fit 
l'expérience à ses débuts. Bachaumont, revenu, 
ce jour-là, de sa passagère pruderie, raconte tout 
au lon^ l'accident : 

* 1763 — mai 3. — Mlle de Mâisonncuve, 
petite-fille d e la femme de chambre de 
Mlle Gaussin, celle dont on a déjà parlé et dont 
Tabbé de Voisenon a décelé les talens, vient de 
débuter: cIIl: a de la naïveté, de l'intelligence et 
promet beaucoup; elle a été très bien accueillie 
aujourd'hui; elle a joué dans la Gouvernante et 
dans Zénéide. Dans la première pièce, comme 
elle est en tête à tête avec son amant, on vtent 
l'avenir de se retirer; en fuyant elle est tombée 
dans la coulisse et a laissé voir son derrière. 
Mme Bellecour, dite Gogo, soubrette, est venue 
très modestement lui remettre ses jupes. Le tout 
s'est passé au contentement du public, qui a fort 
f£té le cul de l'actrice et \a modeste Gogo. La 
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jeune personne n'a point été déconcertée, elle est 
rentrée peu après sur le théâtre (0-- * 

Le Mercuru de France, tout en donnant un 
compte rendu dithyrambique de ces débuts et un 
joli portrait delà débutante, tait cet accident [2). 
M. Victor Fournei, dans ses Curiosités théâ- 
trales, par une double confusion, l'attribue à la 
modeste Goro elle-même, qui serait pour lui 
Mlle Beauminard (3). 

S'il en était ainsi à la Comédie, l'on pense 
quelles révélations piquantes l'Opéra devait ré- 
server à ses fervents, surtout lorsque Mlle de Ga- 
margo y eut importé l'usage des robes courtes. 

Les uns, M. Neréc Desarbres entre autres, pré- 
tendent bien que, multipliant les innovations, 
elle avait eu soin, en supprimant les jupes lon- 
gues, de passer sous ses cotillons courts, un pu- 
dique caleçon : « Elle importa au théâtre l'usage 
des callcçons, qui bientôt furent obligés par une 
ordonnance de police et plus tard remplacés par 
le maillot (4). » 

Mais, cette affirmation, qui se trouve repro- 
duite dans le Larousse, ne semble pas reposer sur 

(1) Mémoires seents. Londres, Adamson. ijio-ijR^. t. I, 
pp. ) 13-114- 
(i) Mercure de France, juin 1763. pp, igo-193. 

[3) Nouvelle édition. Paris, 187S, p. aH3. 

(4) Otux lièelu A l'Opéra. Paris, 1S86. 
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le lémoignage des contemporains. Ceux-ci parlent 
seulement de l'ordonnance de police, et Casanova 
d'indiquer, au contraire, que Camargo, vieillie, 
dansait sans caleçons. 

« Immédiatement aprè?;, je vois une danseuse 
qui, comme une furie, parcourt l'espace en fai- 
sant des entre-chats à droite, à gauche, dans tous 
les sens, mais s'clevani peu et cependant applau- 
die avec une sorte de fureur. 

« — C'est, nu: dit Patru, la fameuse Camargo. 
Je te félicite, mon ami, d'être arrivé à Paris a.ssez 
à temps pour la voir, car elle a accompli son 
douzième lustre. 

« J'avouai alors que sa danse était merveilleuse. 

«. — C'est, ajouta mon ami, la première dan- 
seuse qui ait osé sauter sur notre théâtre; car 
avant elle les danseuses ne sautaient pas ; et ce 
qu'il y a d'admirable, c estqu'ellc ne porte poini 
de caleçon. 

« — Pardon : j'ai vu... 

« — Qu'as-iu vu ?C'estsapeauqui,àla vérité, 
n'est ni de lis. ni de rose. 

« — La Camargo, lui dis-je d'un air pénitent, 
ne me plaît pas; j'aime mieux Duprès. 

«Un vieil admirateur, qui se trouvait à ma gau- 
che, me dit que dans sa jeunesse ellefaisait le saut 
de basque et même la gargouillade, et qu'on n'avail 

6. 
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jamuis vu ses cuisses quoiqu'elle dansât à nu. 

« — Mais si vous n'avez iamais vu ses cuisses, 
comment pouvez-vous savoir qu'elle ne portait 
point de tricot? 

« — Oh ! ce sont des choses qu'on peut savoir. 
Je vois que Monsieur est étranger. 

^ — Oh ! pour ça, très étranger (i). » 

Que la Camargo en portât ou n'en portât 
pas, Mlle Mariette n'en portait pas à coup sûr, et 
ses jupes courtes, dont elle avait, ainsi que ses 
camarades, adopté la mode, ayant été accrochées 
par les aspérités d'un portant, elle le prouva 
jusqu'à l'évidence. 

C'est même à cet accident que M. Nerée De- 
sarbres fait remonter les causes de l'ordonnance 
de police prescrivant Tusage du caleçon sur la 
scène aux danseuses : 

« Mlle Mariette n'est pas étrangère à l'ordon- 
nance qui prescrivit les calleçons. Un soir, cette 
danseuse eut sa robe, ses jupons et ses paniers 
enlevés par les aspérités d'un décor sortant du 
dessous et posa pour l'antique pendant quelques 
secondes devant une salle fort garnie applaudis- 
sant à ce spectacle inattendu (2). » 



(Il Mi!3t'>ires de J.Casanova de Seingalt. Edît. Garnier, 
in-a», t. Il, pp. 3i9-3ao, 
(1] Ùaux xièrJet II COpéra. 
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Le lieutenant de poiiceavaii-ilattcndu l'accident 
pour intervenir, ou, en contravention, Mlle Ma- 
riette mêriuit-elte une amende, comme une 
vulgaire ihcâireuse ? La première des deux hypo- 
thèses est la plus plausible. L'Administration 
s'émeut toujours après, elle prévoit rarement. 

Une ordonnance de cette nature ne devait pas 
passer inaperçue. Aussi bien audix-huitièmcsiècle 
qu'au temps présent, les plus graves problèmes 
de la politique ou de la diplomatie devenaient peu 
de chose, si on avait à leur opposer les amours 
ou les débauches d'une comédienne ou d'une 
fille d'Opéra. Z,e tourna/ des Inspecteurs de M. de 
Sa7-tinesesi singulièrement édifiant sur ce point, 
et les jupes courtes de la Camargo et le caleçon 
qui suivit ont Inspiré à Grimm deux des pages 
les plus gaies, peut-être, de sa correspondance: 

« C'est Camargo qui osa la première faire rac- 
courcir ses jupons, et cette invention utile qui 
met les amateurs en état de juger avec connais- 
sance les jambes des danseuses a été depuis géné- 
ralement adoptée; mais alors elle pensa occa- 
sionner un schisme dangereux. Les jansénistes 
du parterre criaient â l'hérésie et au scandale, et 
ne voulaient pas souffrir ses jupes raccourcies; 
les molinistes, au contraire, soutenaient que cette 
innovation nous rapprochait de l'esprit de lapri- 
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mitive Église, qui répugnait à voir des pirouettes 
fit des gargouiUades embarrassées par la longueur 
des cotillons. La Sorbonne de l'Opéra fut long- 
temps en peine d'établir la saine doctrine sur ce 
point de disciplinequi partageait lestidèlcs. Enfin, 
le Saint-Esprit lui suggéra, dans cette occasion 
difficile, un tempérament qui mit tout le monde 
d'accord; elle se décida pour les jupes raccour- 
cies, mais elle déclara en même temps, article de 
foi, qu'aucune danseuse ne pourrait paraître au 
théâtre sans caleçon. Cette décision est devenue 
depuis un point de discipline fondamental dans 
l'église orthodoxe, par l'acceptation générale de 
toutes les puissances de l'Opéra et de tous les 
fidèles qui fréquentent ces lieux saints [t ). » 

De son côté, Mercier, dans son Tableau de 
i^Èiri's, commente ainsi l'ordonnance, ei d'une 
manière d'autant plus intéressante, qu'il ne la 
fait intervenir qu'après l'accident de Mlle Ma- 
riette, et témoigne de l'ignorance dans laquelle les 
Parisiennes vivaient généralement du vêtement 
qui venait d'être rendu obligatoire au théâtre. 

«C'est toujours après l'accident que vient la 



II] Corruspundance UitiSntire, philosophique et critique 
tLlresaée à un souverain d'AUtmigne, depuù i-jjo juaqu'cn 
17S1, pur le baron GnrMM. «t par Disekot. Pjirie, F. Bulmod, 
1811, t. I, pp', i;ii-i:i 3. 
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loi réparatrice. Le jeu subit d'une décoration 
ayant accroché les jupons d'une comédienne et 
coupé son rôle, il s'ensuivit une ordonnance de 
police, qui enjoint à toute actrice ou danseuse de 
ne paraître sur les planches d'aucun théâtre 
sans caleçons. 

« L'actrice qui jouele rôle grave de Mérope ou 
d'Athalte n'en est pas plus dispensée que celle 
qui bondit ei fait des cabrioles au-dessus des 
têtes pressées du parterre. Celle loi s'étend depuis 
la salle de l'Opéra jusqu'à la loge du grimacier. 

« La tragédienne superbe, sous ses majestueux 
habilleniens, etdéjà respectable par elle-même, 
doit encore se munir de ce voile caché contre les 
accidents ignorés et imprévus, ainsi que la sal- 
timbanque de chez Nicolet, pour qui ce vête- 
ment n'est pas une précaution superflue. 

« Excepté les actrices, les Parisiennes ne por- 
tent point de caleçons ; ils sont d'usage dans des 
pays plus froids. S'ils étaient adoptés à Paris, nos 
femmes délicates, qui aiment à courir partout, 
se préserveraient d'une infinité de raaux que le 
froid et l'humidité leur occasionnent (i). » 

Quelques-unes, cependant, commençaient à 
en porter, les unes par hygiène, ce que leur con- 



(i) raWMu de Parfi. Annt«rdara, 1783,1, VU. 
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seiUait Mercier, les autres pour monter à che- 
val, ce qu''avaîent l'insolence de demander cer- 
taines amies de Caylus. 

« En France, plusieurs femmes portent actuel- 
lement des caleçons pendant l'hiver pour éviter 
des maladies ; et pendant l'été, par propreté, 
presque toutes les bourgeoises qui vont sou- 
vent à la campagne, k cheval, portent aussi des 
caleçons (ï). » 

De même, en Hollande.en voyons-nous porter, 
pour patiner, par les dames et les jeunes filles : 

« Le prétendu de Mlle Casanova m'attacha des 
patins, et voilà les demoiselles en train, en 
courtes jupes, bien culottées en velours noirpour 
se garantir de certains accidenis (2). » 

Bien plus, — je n'aurais jamais cru la Hollande 
aussi vertueuse I — il n'est, c'est toujours l'obser- 
vateur sagace qu'était cet aventurier de Casa- 
nova qui note ce détail, jusqu'aux servantes, 
qui n'aient soin de passer un caleçon sous leurs 
paniers, lorsque quelque besogne domestique les 
forçait à dominer par trop la tôle des passants: 

« Cette maison paraissait être un bloc de 
marbre, car l'extérieur en était recouvert comme 



il) Supplém cul à CUncycloptdit. Amsicrdara, 1776, t, II. 
p. 116. 
ii\ Mimoiret Je Casanwx Jt Stingalt, t. lU^ p.5aç). 
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l'intérieur; elle devait avoir coûté des sommes 
immenses. Le samedi une demî-douzaine de ser- 
vantes, perchées sur des échelles, lavaient ces 
magnilîques murs. Ces servantes, portant de 
larges paniers, étaient obligées de se mettre en 
culotte, car sans cela, elles auraient trop inté- 
ressé les passants curieux (i). » 

Quant au caleçon des danseuses, les amateurs, 
pour employer l'expression du temps, n'avaient 
point tardé à s'apercevoir qu'il avait du bon, et 
que ce qu'il cachait, il le faisait mieux désirer. 

L*Espion anglais se montre à ce point de vue 
très moderne : 

« Vous voyez souvent en Angleterre Mlle Hei- 
ncl ; mais il n'est pas possible qu'elle y ait mon- 
tré son talent pour la pantomime comme elle Va 
fait ici dans le ballet de Médée etJason, où elle a 
rendu le r6l< de la célèbre magicienne avec une 
vérité qu'on ne peut surpasser. Les demoiselles 
Allard et Peslin sont depuis trop longtemps au 
théâtre pour que vous ignoriez leur nom et leur 
mérite. Les gavottes, les rigaudons, les tambou- 
rins, les loures, tout ce qu'on appelle les grands 
airs leur fournissent sans cesse une occasion 
d'imaginer une variété de pas étonnante : leur 



(t) iS4itmr«t <f« CoMttOM do Stingalt, t. tIT, p. «96. 
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chef-d'œuvre est surtout la gargouiUade, c'est-à- 
dire les écarts, les tournoymens, les pirouette- 
mens sur un seul pied, les dévetoppeniens des 
charmes secrets, qu'un perfide caleçon dérobe 
sans cesse aux yeux, mais qui ne fait qu'irriter 
davantage les diisirs des amateurs (i). » 

De ceux-ci, certains ne furent pas, cependant, 
sans protestations. 

Robbé de Beauvesel, poète vendÔmois, — le 
seul rapport qu'il oflTre avec Ronsard — ■ s'en 
est fait l'écho. 

Ayant eu, d'autre part, occasion de m'occuper 
du personnage (2), je prierai M. Van Bever de 
vouloir bien trouver bon que j'emprunte à ses 
Conteurs libertins du dix-huitième siècle ces 
vers de Robbé, laissant pour ce qu'elles valent 
Vorigi/ie des caleçons et l'adaptation qu'il donne 
du bref Si femoralia : 

O caleçons I Voile modeste. 
Qu'au détriment des yeux la pudeur diîierra; 
A nos regards lascifs, obstacle trop funeste, 
Mascjua d'appas sccrels, toujours on le verra 
Eclipser à nos yeux la cuisse blanche et leste 
De nos danseuses d'Opéra I 

(il L'Fipion anglais ouCorresponJaitce secrilc tnlrc MilorJ 

AU'tyett Milord Ali'tar. Londres. ]77i>, t, UI. pp. ïï4-2ï5. 

la) Un poÈte vendÔmois, Pierre-Honord Robbé de Beauvesel 
07M-'79<t)> Vund^me, F. Eiapaytiz, tSyS. 
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Avant que la trisie réforme. 
Dont à jama-Is Dieu damne les auteurs. 

Eût fait k tous les culs sauteurs 

Endosser l'habit uniforme. 
L'avide specuieur dtnssé sur ses ergots, 
Suivant dsns l'ïlr une jambe élanc4«, 
A l'aide d'une jupe à l'instant rehaussée. 

Des cuisses de nos camargos 

D6couvrait du moins 1a naissance, 
L'orgueil d'un fémur porlanl à l'œil frappé, 
Par un hasard de luxure échappé, 
Aiguisait l'appétit de la concupiscence. 
On jouissait d'un beau cul dans les airs, 
Comme on jouit du brillant dcj fclairs. 
Alaisqu'à présent une sauteuse alerte. 
Quittant la terre aux yeux du public enchanta. 
Communique âu panier son élasticité. 
Qu'aperçoi l-on dessous ? Qu'une cuisse couverte 
De son harnois plissé toul je ac sais comment, 
Et fait en vrai haut-de-chausse oiiomun. 
Que le foudre sacré dont le pape Alexandre 
Pulvérisa jadis le ciileçon rnmatn 
Ne puisse-1-il réduire en cendre 
L'audacieux, l'impitoyable humain, 

Qui, sous ce bé{jutn ridicule, 
De Terpsichorc embotcs les genoux. 

Au mépris d'une sainte bulle. 
Comme au détriment de nous tous ( i ). 



(0 Ad. Vam BgïKB, les Cnnlcitrs liàerlinx du Jix-hiiiliiiiie 
xlicie. Vaû*. E. Saiiîot ei C- (Collection Varia-Curiosa), 
I9<M, pp. 56-5?. 
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De France, l« caleçon obligatoire passa bientôt 
à Pétranger. En attendant les maillots de couleur 
verte, qui devaient valoir autrement qu'en argot 
le nom de grenouilles aux marcheuses des théâ- 
tres napolitains, la prescription est piquante, qui, 
en Espagne, condamnait à un écu d'amende la 
danseuse coupable d'avoi r laissé, en dansant , aper- 
cevoir ses pantalons. 

Cette amende et ringéniosité dont fit preuve, 
le lendemain, une de ces demoiselles pour en 
éviter le retour furent même, à en croire Casa- 
nova, l'origine de sa fortune. 

L'aventure vaut d'tïire contée : 

« — Comment le comte Rida en est-il devenu 
amoureux ? 

« — Écoutez. L'histoire n'est pas longue et elle 
est singulière. 

« A peine arrivée à Barcelone, il y a deux ans, 
venant du Portugal, on la prit pour figurante 
dans les ballets, à cause de sa belle figure, car 
pour son talent elle n'en a pas : tout ce qu'elle 
fait fort bien est la rcbaltade, sorte de saut en 
reculant et en pirouettant. Le premier soir qu'elle 
dansa, elle fut vivement applaudie du parterre, 
parce qu'en faisant la rebaltade, elle montra ses 
caIe<;ons jusqu'à la ceinture. Or, il faut savoir 
qu'en Espagne il v a une loi qui condamne à un 
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écu d'amende toute danseuse qui, en dansant 
sur la scène, a ie malheur de monircr ses culottes 
au public. Nina, qui n'en savait rien, se voyant 
applaudie, recommença des plus belles: mais, à la 
fin du ballet, l'inspecteur lui dit qu'il lui retien- 
drait deux écus de son mois pour payer ses im- 
pudentes gambades. Nina jura, pesia, mais ne 
put s'opposer à la loi. Savez-vous ce qu'elle fit 
le lendemain pour cludcr la loi et se venger ? 

« — Elle dansa mal peut-être? 

« • — Elle dansa sans caleçons, et fît sa reballade 
avec la même force, ce qui causa au parterre un 
tumulte de gaieté tel qu'on n'en avait jamais vu 
à Barcelone. Le comte Fticlaqui.de sa loge, avait 
tout vu ei qui se sentit à la fois saisi d'horreur et 
d'admiration, lit appeler l'inspecteur pour lui 
dire qu'il fallait exemplairement punir cette au- 
dacieuse autrement que par les amendes ordi- 
naires. — En attendant, amenez-la moi. — Voilà 
Nina dans la loge du vice-roi, et qui, avec son 
air effronté, lui demande ce qu'il lui voulait. — 
« Vous êtes une impudente et vous avez manqué 
au public. — ' Qu'ai-je fait? — Le même saut 
qu'hier. — C'est vrai, mais je n'ai pas violé votre 
loi, puisque personne ne peut dire qu'ils vu mes 
culottes; car pour être sûre qu'on ne les verrait 
pas, je n'en ai point mis- Pouvaî-je faire plus pour 
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votre maudiie loi qui, par surprise, me coûte 
déjà deux écus? Répondez-moi. » Le vice-roi et 
tous les grands personnages présents eurent 
besoin de se mordre les lèvres pour s'empêcher 
de rire, car dans le fond Nina avaitraison, et une 
discussion approfondie sur cette loi violée ou non 
eût produit un grand ridicule. Le vice-roi, qui 
sentit la fausse position où il se trouvait^ se con- 
tenta de dire à la danseuse que si à Pa venir il lui 
arrivait de danser sans culotte, elle irait passer 
un mois en prison au pain et à l'eau. Nina fut 
obéissante{i). » 

Un dernier extrait de Casanova, — comme 
Brantôme au seizième siècle, il est toujoursà citer, 
le diable d'homme. — Si les danseuses se dispen- 
saient parfoisdu caleçon réglementaire, ii en était 
de même des comédiennes. L'une d'elles de pro- 
lestor pour la forme. Cette manie, aussi, de cer- 
taines gens de ne pouvoir garder pour eux les 
secrets qu'une défaillance, un moment d'aban- 
don leur ont révélés peut-être I 

« — Quand même nous saurions nos rôles 
commis le Pater, nous sommes certaines de rester 
court si le souffleur n'est pas dans son trou. 

« — Fort bien, madame, dis-je à celle qui était 



(ij Mémoires de Casanova de Seingail, I. Vlil, pp. 17-38. 
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chargée du rôle de Lindane, je remplirai moi- 
même votre trou, mais je verrai vos caleçons. 

* — Il serait difficile, dit le premier acteur, 
elle n'en porte pas. 

« — Tant mieux. 

« — Vous n'en savez rien, monsieur, lui dit- 
elle. 

« Ces discours nous mirent en gaieté (i). » 

Tiens, mais il y a des fois où il ne doit pas 
s'embêter, le souffleur ! Quand il manque la ré- 
plique, ne croyez pas qu'il dorme : — il voit. 

(i) Mémoires de Casanova de Seingalt, t. V, pp. 116-117, 
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Notre-Dame de Thermidor, Thérèse Cabarrus, 
devenue la citoyenne Tallien, est la reine de la mode, 
elle se montre à Frascati, ainsi vêtue ou plutôt dévê- 
tue, sa robe à l'athénienne, fendue latéralement, 
laissant voir ses Jambes dans un maillot couleur 
chair, avec des cercles d'or à la place des Jarretières 
et des cothurnes à Cantique et des bagues à chaque 
doi^tde ses pieds de statue. 

ROBIDA. 
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jvRC la Révolution) les préoccupations 
changèrent. Il ne s'agissait plus des 
caleçons de la Nina, et ce n'était pas 
lorsque les hommes se disaient sans culottes, 
que les femmes allaient se mettre à en porter. 

Elles eussent été, cependant, plus utiles que 
jamais. Les fessées patriotiques eussent alors été 
une très suffisante excuse aux pantalons fermés. 
Cette pauvre Théroigne de Méricourt ne fût 
peut-être point devenue folle, et combien de 
croupes aristocratiques leur eussent dû de n'fitre 
point dévisagées par les regards curieux de la 
populace. 

Certaines remédiaient à leur absence en cousant 
leur chemise. 

« A Lyon, le jour de Pâques 1791 , au sortir de 
la messe de 6 heures, une foule, armée de fouets 

e 
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de corde, se précipite sur les femmes. Désha- 
billées, meunries, le corps renversé, la tête dans 
la lange, elles ne sont laissées que sanglantes, 
demi-mortes; une jeune fille en meurt tout à 
fait; et ce genre d'attentats se multiplie tellement 
qu'à Paris même, des dames, qui vont à la messe 
orthodoxe, ne sortent plus qu'avec leur chemise 
cousue en guise de caleçon (i). » 

Convient-il de généraliser ce Fait ei de trouver 
dans la chemise cousue — elle devait être parfois 
gênante — l'origine, à cette époque, du pan- 
talon? 

C'est ce qu'a fait un collaborateur de l'fnier- 
médiaire : 

« L'usage de porter des caleçons s''est répandu 
chez les femmes de la bourgeoisie, au moins 
dans certaines régions, pendant les émeutes qui 
suivirent la nuit du 4 août 178g. Les femmes 
commencèrent par coudre leurs chemises en 
ménageant des ouvertures pour les jambes, afin 
qu'il fôt moins facile de les trousser pour leur 
administrer les fessées patriotiques fort à la 
mode (a). » 

Sac pour sac, je préfère ceux en lesquels un 



[i)T*ini, Itt Origints dt la Frenct eontemporAine. La 
Kivolulion. \. \, p. 44J, 
{%)L'inUrmi4iairedtt C/itreheur$ tt CurttHx, ta mut 1891. 
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hAlelierde Saint-Malo — jalousie ou pudibon- 
derie? — claustrait ses servantes. 

« Cette anecdote racontée par du Sommerard. 
Dans un voyage à la suite de l'Empereur, je 
crois à Cherbourg, il allait voir Saint-Malo, — en 
compagnie d'un vieux vaudevilliste. Ils étaient 
sen is par une très jolie bonne. Le vieux vaude- 
villiste, très paillard de sa nature, la décidait à 
venir lui ôter ses chaussettes, le soir, dans sa 
chambre... La charmante fille était cousue dans 
un sac. C'était l'habitude d'alors de la maison, 
qui était, ie croh, VHÔtet Chateaubriand -.toules 
tes servantes étaient ainsi cousues dans des sacs 
par le maître d'hôtel (i). » 

En Allemagne, d'autre part, et cela rappelle 
les brides à fesses de Béroalde, le docteur Pcrcy 
nous fait assister, à la fin du dix-huitième siècle, 
aux travaux de défense que crurent devoir exé- 
cuter sur leurs personnes les religieuses d'un 
couvent à l'approche des armées françaises. Ce 
n'était sans doute pas une fessée qu'elles crai- 
gnaient. 

« Dois-je dire en terminant que, dans la cam- 
pagne de l'an VIII, les religieuses d'un couvent 
isolé de Bavière, effrayées à l'approche de notre 



it) Journal dtê Concourt, 1. VI, p. an 
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armée, se firent à ia hâte chacune une culotte 
particulière, que me montra dans la suite leur 
directeur, mais dont la sage retenue des Français 
iît bientôt reconnaître l'inutilité à ces timides et 
respectables filles (i), » 

Espérons pour nos compatriotes que « ces 
timides et respectables filles » étaient à la fois 
vieilles et laides. Ils seraient sans cela sans 
excuse. 

La Révolution faisait son œuvre. Aux bour- 
rasques populaires, qui par la rue en délire 
troussaient les aristocrates, un vent de réaction 
furieux avait succédé. Maintenant, la Conven- 
tion se décimait elle-même et envoyait les meil- 
leurs des siens à Téchafaud. Saturne dévorait 
ses enfants. 

Comme la poudre, le sang grise aussi. Dans 
ce Paris, plein de deuils, î! n'était une famille 
où la guillotine n'ait fait des vides, l'on v dansait 
pourtant à cœur-joie. Bals d'une gaieté féroce 
et macabre, où les modes les plus insensées, les 
plus contraires à notre climat et à nos mœurs 
étaient lancées. 

On ne se vêtait pas, on se dévêtait à la 
grecque. 

(I) Dictionnaire des Sciences màdir.aUs, t. VII. ?ar[s, 
PâiickouLe, i8e3,p. Si^,art. Cuhlie, ira fînt. 
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Cest dire que sur les cuisses nues des femmes 
le caleçon devait momcntanÉmeiit reparaître. 

tAurcisT, dans son Nouveau Tableau de Paris, a 
abondamment décrit ces bals. Je le ciierai de 
même. 

« Vingt-trois théâtres, dix-huit cents bals 
ouverts tous les jours; voilà ce qui compose les 
amusements du soir. 

« Ici des lustres embrasés reflètent leur éclat 
sur des beautés coilïies à la Cléopâtrc, à la 
Diane, à la Psyché. Là une lampe fumeuse 
éclaire des blanchisseuses qui dansent en sabots 
avec leurs muscadins, au bruit d'une vieille (sic) 
nazillarde. Je ne sais si ces premières danseuses 
chérissent beaucoup les formes rtîpubllcaincs 
des gouvernements de la Grèce, mais elles ont 
modelé la forme de leur parure sur celle d'As- 
pasie; les bras nus, le sein découvert, le pied 
chaussé avec des sandales, les cheveux tournés 
en nattes autour de leurs têtes, c'est devant des 
bustes antiques que les coiffeurs à la mode achè- 
vent leur ouvrage. 

« Devinez où sont les poches de ces danseuses; 
elles n'en ont point; elles enfoncent leur éven- 
tail dans leur ceinture; elles logent dans leur 
sein une mince bourse de maroquin où flottent 
quelques louis; quant à l'ignoble mouchoir, il 

6. 
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est dans la poche d'un courtisan, à qui l'on 
s'adresse lorsqu'on en a besoin. 

« It y a longtemps que la chemise est bannie ; 
car elle ne sert qu'à gâter les contours de la 
nature : d'ailleurs, c'est un attirail incommode; 
et le corset en tricot de soie couleur de chair ne 
laisse plus deviner, mais apercevoir tous les 
charmes secrets. Voilà ce qu'on appelle être 
vêtue à la Sauvage; et les femmes s'habillèrent 
ainsi pendant un hyver rigoureux, en dépit des 
frimas et de la neige (i). » 

Ou encore : 

« On distingue cellesqui ont mis des baguesaux 
doigts de leurs pieds, celles qui portent un vête- 
ment étroit, couleur de chair, et si étroit qu'on 
peut gager qu'il n'y a pas de chemise sur la 
peau (2) . » 

Cela ressemble défà fort à ta combinaison ; les 
Américaines n'ont pas innové» mais renouvelé 
en supprimant la chemise. Quant à ce vêtement 
si étroit, il n'est autre que le pantalon. 

Cette façon nouvelle de s'habiller comportait, 
en effet, cet accessoire nouveau. Très joli aux 
femmes, sous la jupe fendue, de montrer haut 
leur cuisse; maïs comme Pauline Borghèse, si 

(i) Le Nouveau Parii, par le ck. MxRCitit, t. lU, p. 17. 
(a) Lt Nouveau Paris, 1. 111, p. 140. 
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le nu ne les gênait pas, le froid eût pu les incom- 
moder. Le pantalon était le corollaire néces- 
saire, et ce fut ta sa rentrée en sc<ïnc effective, 
du costume à ta grecque. Mercier ne se borne 
pas à signaler la chose : il crée le mot : 

« Quel bruit se fait entendre ? Quelle est 
cette femme que les applaudissements précèdent. 
Approchons, voyons. La foule se presse autour 
d'elle. Est-elle nue? je doute. Approchons de 
plus près; ceci mérite mes crayons; je vois : son 
léger pantalon, comparable à la fameuse culotte 
de peau de Mgr le comte d'Artois, que quatre 
grands laquais soulevaient en l'air pour le faire 
tomber dans le vêtement, de manière qu'il ne 
formât aucun pli; lequel, ainsi emboîté tout le 
jour, il fallait déculotter le soir, en le soulevant 
de la même manière et encore avec plus d'ef- 
forts; le pantalon féminin, dis-je. très serré 
quoique de soie, surpasse peut-être encore la 
fameuse culotte par sa collure parfaite; il est 
garni d'espèces de brasselets. Le juste au corps 
est échancré savamment, et sous une gaze artis^ 
temeni peinte, palpitent les réservoirs de la 
maternité (i). » 

Pardonnons à Mercier ces « réservoirs de la 



^i) Le ffûuvMU Perîâ, i. III, pp. 147-149. 
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maternité », — et sachons-lui gré d'avoir le pre- 
mier substitué à ce vilain moiC3leço7ï, qui, sous 
]& plume de quelques-uns, reviendra encore, cet 
autre, si joli et si moderne, que nous tenons à le 
faire nôtre et qu'il sert de titre à ces notes : le 
pantalon féminin. 

Comme Brantôme et plus tard t^Espioti an- 
glais^ Mercier en dît le charme : 

« Le pantalon couleur d^ chair, strictennent 
appliqué sur la peau, irrite l'imaginatton et ne 
laisse voir qu'en beau les formes et les appas les 
plus clandestins. » 

Pantalon des merveilleuses, mentionné égale- 
ment par M. Roger de Parnes(E. Rou\'eyre),dans 
son Portefeuille d'un Incroyable (i), pantalonde 
Thérèse Cabarrus, la belle madame Tatlien. 

« Notre-Dame de Thermidor, Thérèse Cabar- 
rus, devenue la citoyenneTalUen, est la reîne de 
la mode, elle se montre à Frascaiî, ainsi vêtueou 
plutôt dévêtue, sa robe à raihénienne, fendue la- 
téralemeni:, laissant voir ses jambes dans un 
maillot couleur chair, avec des cercles d'or à la 
place des jarretières et des cothurnes à laniique 
€t des bagues à chaque doigt de ses pieds de sta- 
tue fz). » 



(i) Paris, i83o. 

\i) B.o»it>*, Mesdamts not Attuttt, pp. 187-188. 
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Mode éphémère, jolie peut-être, mais parfaite- 
mentabsurde sous notre climat, loin du cie! et du 
soleil de la Grèce, le bon sens en eut tôt raison, 
et le costume à la grecque disparut à jamais. 

Le pantalon couleur chair l'accompagna dans 
sa disgrâce. 
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tiortensc a ^eau être reine et avoir fait le beau 
Dàinois, cite est aussi une vraie grande dame; elle 
fuit les exîr.iiyagattces, les modes du lendemain, mais 
elle a ses coquetteries particulières et inusitées^ 
comme ces pantalons inrodés de matines ou de mous- 
seline festonnée que nulle autre ne pùric. 

H. Bouchot. 



Quant à Vinexpressible, sachez-le, mes belles lec- 
trices, il est absolument moderne et même contempo- 
rain : c'est une mode anglaise et nos grand'mères ne 
la connaissaient pas. 

Violette, 
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;i':s les premières années de l'Empire, des 
tentatives étaient faites pour faire 
adopter à nouveau aux femmes l'usage 
du pantalon. Ces tentatives se continuèrent sous 
la Restauration et se multiplièrent sous la mo- 
narchie de Juillet, mais pour que le pantalon 
s'imposât et devînt d'un usage courant, il fallut 
qu'il trouvât l'allié puissant qu'avaient été pour 
lui les vertugades à la cour de Charles IX : je 
veux dire la crinoline. 

Pauvres crinolines, si laides, si ridicules, les 
a-i-on — môme àl'heure de leur triomphe — assez 
plaisantées I Mais n'en avait-il pas été de même 
de leurs aînées ? L'Histoire de la crinoline au 
temps passé, de M. de la Fîzelîère, est instructive 

7 
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sur ce point {i). Rien ne manqua à leur gloire, 
point même les foudres des prédicateurs. 

Mais il faudra au pantalon cinquante ans de 
lutte opiniâtre et de tous les jours pour prendre, au 
diï-neuvième siècle, la place prépondérante qu'on 
lui sait dans les dessous de la femme. Les préju- 
gés sont puissants, tl est de ses adversaires, et 
des plus puissants également — une tête cou- 
ronnée entre autres — qui sont morts sans lui 
avoir pardonné et sans avoir mis bas les armes. 

A en ci'oire l'élégant dessinateur Vallet: 

« C'est vers la fin du règne de Charles X que 
les femmes commencent à porter des pantalons, 
mais cet usage ne se généralisa que beaucoup 
plus tard et rencontra tout d'abord de violentes 
résistances (2). » 

M. Vallet, qui a semé tant dejolisdessins dans 
la Vie Parisienne et dans l'ancien Chai noir, est 
dans le vrai en cequi touche les résistances. EUes 
furent violentes et de longue durée. 

Quanta la date, il se montre trop affirmatîf. 
Le pantalon n'avait pas attendu ta lin de la Res- 
tauration pour se produire. La lutte durait à 
cette époque depuis plus de vingt ans déjà, et 



(t) Paris, Aubry, iH5^. 

[3{i Le Fignro [supplément littfrairc]. Lt Ctnttnaire d« U 
Toilette, lo mai 1890. 
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c'était, à ce moment même, une phase plutôt cri- 
tique que traversait le pantalon. 

Oubliant les beaux jours du caleçon sous les 
Valois, la note justeest donnée par Violette dans 
son Art de la toilette che:^ lafemme : « Quant à 
rinespressible, sachez-le, mes belles lectrices, il 
est absolument moderne et mûme contemporain : 
c'est une mode anglaise et nos grand'mères ne 
la connaissaient pas (i)- » 

Mode anglaise, tel également l'avis de M. Al- 
fred Franklin (2), ne faisant d'ailleurs que citer 
La Mésangère, le plus précieux guide qui soit 
en la circonstance : 

« En 1 807 nous arriva de Londres la mode des 
pantalons pour les petites filles. Les exercices du 
saut se pratiquent en Angleterre dans les écoles 
de jeunes tilles; c'est pour cela qu'on leur a 
donné des pantalons. Le goût français ayant fort 
embelli ce vêtement, quelques femmes, au prin- 
temps de 1809, tentèrent de se Tapproprier. 

« On les vit sepromener en pantalon de perkale 
garni de mousseline, les unes sur les boulevarts, 
les autres aux Tuileries. Quoique leur robe fût 
longue et le pantalon très peu visible, elles mar> 



(1) Paris, Deniu, iSâ3, p. 41. 

(H Lesldagasias dt nouvenutés, t. I, pp. ir^S-içâ. 
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chaient les yeux baissés, parce que tout le monde 
avait les refjards fixés sur el les. 

«Ces pantalons furent jugés comme les hauts- 
de-châusses dont parle Henri Hsttenne dans le 
premier de ses deux Dialogues du langage fran- 
çoi's ilaliani:^é{i). » 

A pari ces hardiesses, en France, aussi bien 
qu'en Angleterre, ce ne fut d'abord qu'unvête- 
ment spécial, uniquement réservé aux exercices 
def;ymnastiquc: 

e Elle aura des leçons d'armes en robe longue 
drapée en redingote, ornée de brandebourgs 
masculins ; son heure de gymnastique en blouse 
de soie et larges pantalons marins; et puis son 
manège chez un des écuyers du bel air ensei- 
gnant la méthode anglaise (2). » 

Ce n'est pas sur le boulevard ou aux Tuileries 
seulement que le pantalon attirait les regards et 
prêtait à rire. En Angleterre même, l'étonre- 
mentest amusant dont fait preuve, au milieu 
d'anciennes émigrées, Mlle de Condé, en face 
des modes nouvelles et de ce vêtement pour 
elle plus nouveau encore. 

(1) Diclittnrtalre dea proverbes français. 3* édii., i8a3, 
p. 453. Le passa.{;i; d'Eslieiiiie a Été, d'autre pari, repro- 
duit, pp. :3'24. 

(3) HtKBi Bouchot, U Lux« français . La ReatauraC ion, 

p. i3d. 
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Dans une de &es lettres à son père, datée de 
Rodtiey-Hall, dans le comté de Norfolk, où clic 
s'étdit retirée dans la sorte de maison de retraite 
que dirigeait Mme de Mircpoix, la dQrniéj'e des 
Condé s'exprime ainsi : 

« Je suis prûte à me persuader qu'au lieu de 
cinquante ans, j'en ai deux cents par le change- 
ment de tout ce que j'ai vu et connu autrefois. 
Par exemple, pour les jeunes personnes, au lieu 
de cette décence de maintien, de cette retenue, de 
tous ces devoirs de bienséance de noire temps, 
j'ai sous les yeux des culottes — très néces- 
saires à ïa vérité pour les extraits de jupes qui les 
couvrent — une manière de courir en faisant 
voir les jambes au-dessus du genou ! Plus des 
simples jeux de notre enfance. CoUin-maillard, 
les Quatre-coins avaient quelque apparence de 
règle: il n'en faut plus, il faut aller devant soi 
sans savoir où l'on va, se pousser, se jeter par 
terre, se rouler sur Therbe (i)... » 

Charmantes jeunes filles ! Le pantalon était, 
même en dehors du trapèze et des anneaux, 
assez nécessaire pour leurs ébats. 

Mais, à quelques exceptions près, les grandes 
dames de l'Empire, qui, au lieu de rouler sur 

(i) PiKRitEDESÉauR, la Dernière dei Candi. {Revue des ûtUK 
Hvntles, iS février tS9S,p.8fir.) 
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l'herbe, se contentaient de s'y laisser parfois 
tomber, n"'en portaient pas : 

* C'est déjà bien assez que la mode absurde 
nous oblige à porter des pantalons; encore faut- 
Il que ces pantalons soient de véritables mer- 
veilles d'art. 

« Quanta moi, je me suis toujours rappelé ce 
que me disait un spirituel académicien : 

« — Voyez-vous, Madame, dans ma jeunesse, 
sous l'Empire, les femmes ne portaient pas de 
pantalon, si bien que lorsque nous apercevions, 
ne fût-ce que cinq centimètres de jambe sous la 
jupe, notre imagination grimpait le long des bas 
et nous entraînait extasiés vers des régions aussi 
intimes que délicieuses. Nous ne voyions pas, 
mais nous savions que nous pourrions voir, le 
cas échéant : Victor Hugo n'a-t-ll pas dit que 
c'était déjà quelque chose de regarder un mur 
derrière lequel il y avait quelque chose. Mais, 
aujourd'hui, quand même nous apercevrions la 
jambe jusqu'au genou, nous savons que là notre 
vue serait irrémédiablement arrêtée par un obs- 
tacle, que notre voyage suggestif aboutirait à un 
entonnoir de batiste et nous nous arrêtons dé- 
couragés au pied du mur. » (Colombine) (i). 



(i) De l'Adullère; conseils pralijUEi [Gil BIiu, lofiv. iS^o). 
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Affaire d'appréciation. L'intérêt c'est l'absence 
sous les jupes de ces dames de « ce petit 
vêtement inutile et bizarre qu'ignoraient nos 
aïeules» (i). 

Quand, par hasard, elles en portaient, toute 
mode a ses protagonistes, utiles ou inutiles, je 
puis dire qu'ils n'iitaient pas petits. Dès 1807, 
une gravure du Journal rfes modes nous en 
fournit un exemple. Une jeune personne, vêtue 
d'une robe mousseline, assez courte pour qu'ap- 
paraisse, tombant jusqu'à la cheville, le bord 
dentelé du pantalon. C'est l'époque, d'ailleurs, où 
les docteurs Desessartz et de Saint-Ursinen con- 
seillaient l'usage à leurs contemporaines. 

Quelques unes les écoutèrent. Témoin un 
« patron de catesson rectifié», qu'a bien voulu 
relever pour nous un obligeant érudit, grand 
lecteur de r Intermédiaire^ sur de superbes par- 
chemins du seizième siècle, fort misa mal par 
cette découpure. 

Ajouterai-je que ce patron, datant de tSoti, 
témoigne par l'ampleur de son fond, d'avantages 
postérieurs sérieux à l'actil' de celle à qui il était 
destiné, des assises que plus d'une pourrait 
envier. 



(I) Mj^bcel pBÈvosr, lAMé Panialcn {Gil fiMi, 34 dé- 
cembre 1890), 
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On ne le saurait trop répéter, c'étaient !à des 
exceptions. A la cour de Napoléon, tout juste 
si la reine Hortense en porte, «son luxe à elle, 
des pantalons brodés de malines ou de mousse- 
line festonnée » (i). 

« Hortense a beau être reine et avoir fait ie 
beau Dunois, elle est aussi une vraie grande 
dame; elle fuit les extravagances, les modes du 
lendemain, mais elle a ses coquetteries particu- 
lières et inusitées, comme ces pantalons brodés 
de malines ou de mousseline festonnée que nulle 
autre ne porte (2). » 

En effet, à cdté du compte plutôt modeste de 
Mlle de Vienne, du Théâtre- Français, et des cos- 
tumes de chasse, aussi ruineuxque fréquemment 
renouvelés de la reine de Naples, te grand-livre 
de Leroy, le couturier d'alors, conservé aujour- 
d'hui à la Bibliothèque Nationale (3), nous révèle 
au débit d'Hortense, pour l'année 1812 : 

Juin la. Façon d'un pantalon de percale iS fr. 

— t3. Blanchissage du pantalon et de la robe. 5 fr. 

— ig. Façon d'un pantalon avec bordure ... 34 fr. 
Sept. 27. Façon de àeuK pantalons de percale gar- 
nis de mousseline festonnée & iS fr. (4) 36 fr. 

(1} Hembi Bouchot, Le Figaro (supplémânt littéraire}, 
24 aodt 1893. 
{a) Henri Bouchot, la ToiletU ti la cour ie Napoléon, p. 53. 

(3) N«UTell*s acquisitions, n» Sgîi. 

(4) Grond-IJvre de Leroy, fol. 60 et 74, 
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C«st cher pour de la percale, mais il y a l'ori- 
ginaiité en plus. A en croire te grand-livre de 
Leroy, Hortense était seule à s'offrir ce luxe. 

D'autres suivirent ou essayèrent. Non sans 
ironie, dtux estampes du Bon Genre (La Mésan- 
gère, 1817/ i-voquent, empantalonnées, les nova- 
trices du jour : les Parisiennes à Fontainebleau ; 
les Grâces en pantalon. 

La décence semblait devoir y gagner. Mais les 
honnêtes femmes avaient leurs préjugés. Ce fut 
chez les femmes comme il en faut que cette nou- 
velle tentative semble être venu échouer. 

« Ce costume, à demi masculin, a quelque 
chose d'étrange, et le petit nombre de femmes 
qui se sont montrées en pantalon sur les boule- 
vards et aux Tuileries ont été l'objet d'une curio- 
sité si inquiétante, que les Jitles seules ont osé 
adopter ce vêtement fi). » 

Ainsi, dans le trousseau de Mlle de Luxem- 
bourg, reproduit par M. Henri Bouchot, on 
trouve bien : « huit douzaines de chemises 
brodées au p!umeiis...deux douzaines de jupons, 
une douzaine de camisoles, une douzaine et 



{i) Obsirifathns mr Us modes et la uiai^es de Paris, pour 
servir d'explication aux caricatures publiée» souj tt titrt di 
Btin Geni-i! depuis ie cammencemeni du dix-neuvième tUcie, 

7' 
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demie de fichus de nuii, deux douzaines de serre- 
tête en batiste, etc. (i), » mais, de pantalons, 
point d'apparence. 

Tout juste si les fillettes, dont ce fut longtemps 
le monopole, en portaient alors : 

« Passez aux Tuileries et vous verrez toutes 
les petites filles (même celles qui ne sont point 
en pantalon), munies d'une corde à deux poi- 
gnées, sauter avec une décence admirable (2). » 

Les amazones elles-mêmes n'en portent point 
davantage, et quelques-unes de recourir à l'arti- 
fice que voici, pour obvier aux inconvénients 
d'une chute : 

« Un long jupon de couleur descend presque 
jusqu'aux jarrets du cheval; il est retenu sous le 
pied par une espèce de chaînette dorée qui traverse 
lejupon, ce qui le force à dessiner gracieusement 
les formes. Mais ce nouveau moyen de prévenir 
les inconvénients attachés à un exercice qui peut 
parfois compromettre la décence des femmes 
n'olîre-l-ilpasundangeréminentdanstecas d'une 
chute? Au reste, c'est le genre du jour; et ce 
n'est pas à nous, prêtresses de la mode, à blâmer 
ouvertement les abus où elle peut entraîner (3). » 



[l)La Restaura liait, p. i56. 
[i) Journal des Modet, tSai. 
0} Journal dta ùamts, 1 82 1. 
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L'année suivante (iSaa), retour offensif du 
panialon. 

« Au mois de mai 1822, quelques femmes 
reprirent le pantalon; c'étaient des femmes à 
équipage; et on ne les vit guère à pied que dans 
Jes galeries du Musée, promenade où peu de 
personnes étaient admises. Leur pantalon blanc 
dépassait de quelques travers de doigt une blouse 
de batiste écrue. (Voyez le n' 1972 de la suite 
des Costumes parisiens) (i). 

La vogue des blouses commençait en effet : 

« Les personnes qui ne sont point allées au 
Salon, les deux premiers samedis qui en ont 
suivi l'ouverture, et celles qui ne vont point au 
bois de Boulogne, doivent regarder comme ima- 
ginaire la mode des blouses pour les dames élé- 
gantes et celle des pantalons iousles blouses; car 
on ne voit ni l'un ni l'autre vêtement dans nos 
promenades (2). » 

Et c'est une excuse malhonnête que la gazette 
trouve aux pantalons : 

« Les femmes qui ont des raisons particulières 
pour cacher leurs jambes, ont la ressource du 
pantalon, mais une blouse doit être faîte courte. » 



(1) Li. MËshkcIeiie, Dictionnaire dtt provirin» Jraniaû, 

P- 459- 
(2} Journal dtiDamm, iSsi. 
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Blouses et pantalons ne trouvent pas grâce 
devant la justice relative des courriéristes du 
Journal des Darnes : 

« En voyant maintenant deux compagnes de 
couvent, se rencontrant, avec Jeurgrand chapeau 
de paille, leur blouse de toile écrue, leur panla- 
lon et leurs guêtres, on les prendrait plutôt pour 
deux jeunes paysans que pour deux Pari- 
siennes, » 

Elle fut durable, pourtant, cette mode des 
blouses, sous lesquelles le pantalon devenait de 
rigueur. En dépit des ironies premières, ce 
rut,de Tavis de M. Henri Bouchot, l'un des vête- 
ments les mieuK trouvés de l'époque : 

« On eut la blouse, une robe-sur-tout légère et 
très ample. boufTante sur la poitrine, serrée 
d'une ceinture à la taille, et devenue presque la 
seule parure négligée des merveilleuses entre 1822 
et i83o. La blouse comporte le pantalon de per- 
cale, tombant sur la chaussure, brodé el festonné 
à outrance, et coquettement montré par un geste 
gracieux que toutes connaissent bien. .\près 
avoir raillé la blouse et l'avoir ridiculisée, au 
théâtre des Variétés, en un mot, lancée par la 
meilleure réclame, on lui fît une fonune durable. 
Sincèrement, la Restauration ne sut rien trouver 
de plus délicieux ni de plus artistique en fait de 
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toileiie. Longtemps la blouse corrigea les intem- 
pérances du gtgot et des tailles en gaine (t)... » 

Cependant. « les courtisanes >» restaient à peu 
près seules à... mordre au pantalon ; 

« Déjà en 1822 quelques élégantes de la Chaus- 
sée-d'Antin avaient voulu faire adopter la mode 
turque des longs caleçons de mousseline, portés 
par les enfants ; mais, chose singulière, les cour- 
tisanes seules adoptèrent cette mode décente; 
il n'en fallut pas davantage pour la discré- 
diter (2). » 

Nos belles madames ont changé cela, et cet 
exemple suffirait à leur faircadopter aujourd'hui 
n'importe quelle mode. 

Le luxe affolant des bas et le soin qu'avaient 
alors les femmes d'entretenir leur jambe belle — 
la langue de Brantôme a du bon — n'étaient 
point étrangers, sans doute, à ces résistances. Que 
diable 1 on ne porte pas des bas à jour de 
i5o francs pour les enfouir sous des fourreaux de 
toile ou de percale ! 

Et pour mieux faire valoir la jambe, tes jupes 
sont courtes, idéalement courtes, pour danser 
surtout, et dépassent à peine le mollet : 

« Si les Parisiennes ont une jolie jambe, il leur 

^i) lIcMti BouGKOT, ia Rcttaunztion, pp. 189-190. 

(t) Tableau de Paris, ptr Ëoouard Tsxtr.t, tSSx, p. 33}. 
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faut une robe courte, faisant bien le rond, une 
rob« au milieu de laquelle on marche (i). » 

Cependant, « les enfants des deux sexes por- 
tent aujourd'hui (presque tous) une blouse et 
un pantalon ». La même année, dans ce 
costume, Jenny Vertpré, une jolie fille du 
temps, paraît sur la scène dans VActrice en 
voyage. 

La femme possède la science des euphémis- 
mes; qu'elle en mette, par hasard, pour patiner 
ou, jeune fille, pour les jeux en plein air à la 
campagne, elle n'avouera pasavoir un pantalon : 
elle sera d^xurée. Hcureuxquand, pour montera 
cheval, la chaînette n'ayant décidément pas 
réussi, elle n'arborera pas « un pantalon de peau 
avec des bottines noires ». 

La crainte de montrer son derrière seraît-elle 
le commencement de la sagesse ? Hors les cas de 
chutes et de culbutes possibles, les femmes con- 
tinuent à ne pas vouloir entendre parler de pan- 
talons. Patinage, gymnastique, cheval sont ses 
seules raisons d'être. Elles le retirent aussitôt 
après. 

En 1824, La Mésangère, généralement si hos- 
tile à cette mode qui n'en était pas encore une, 

(1) La MÉSAKCtû, Journttt des Damei. 
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semble s'y rallier. Il en chante les avantages, j'al- 
lais dire les bienfaits : 

« Les pantalons de parcale sont très à la mode 
en ce moment pour les enfants, les jeunes per- 
sonnes et môme les dames. A la campagne ils 
sont d'une nécessité absolue. Comment, sans ce 
vêtement protecteur, oser monter à cheval, aller 
à âne ou se risquer sur une balançoire? Mais 
aussi faut-i) le dire : quand une jeune éléganteest 
protégée par le bienheureux pantalon, il n'est 
pas d'écolier qui puisse lui être comparé (i). » 

C'était trop beau pour durer. Après cet accès 
de bel enthousiasme, le Journal des Modes d'in- 
diquer aux amazones dépourvues de pantalons le 
moyen d'obvier aux retroussis des chutes : 

«On met un spencer avec un }upon de mérinos. 
Les demoiselles qui n'ont point de pantalon font 
faire, au bas de leur jupon, une boutonnière pour 
te fixer à droite et à gauche, au moyen d'un des 
boutons de leurs guôtrcs (2). » 

Si, pour monter à cheval, les jeunes filles n*en 
portent pas; c'est dire, si, à la ville, les femmes se 
dispensent de « ces objets-là », pour employer 
l'expression d'une très honnête bourgeoise, l'un 
de ces derniers étés : 



(1) JaurnaiÂes Stades. 1834. 
(a) Jaiimal 4ti Modcx, iHj^. 
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« On fait pour les dames des guâtres qui mon- 
tent jusqu'aux genoux ; elles sont les unes en 
batiste écrue. les autres en laine, et tiendront Ueu 
de pantalons (i). » 

Les jupes, pendant ce temps, deviennent de 
plus en plus courtes et le luxe des bas s'accroît : 

« Les robes de ballaîssentapercevoirau moins 
la moitié de la jambe. Pour donner une idée de 
la transparence des bas, nous dirons que jusqu'à 
l'endroit où finit le brodequin, c'est du tuile, et 
plus haut de la gaze (2). » 

En porter pour patiner est même une façon de 
se faire remarquer, et non des meilleures : 

«Nous avons vu une jeune dame patinant : 
elle portait un costume en casimîr garni de four- 
rure, un pantalon l'assurait contre l'inconvénient 
des chutes. 

« Quelques dames portent bien des pantalons. 
Mais la bourre de soie et le cachemire de France 
ont remplacé la toile et la percale. » 

Les contemporains, en premier lieu l'Hennile 
rÔdew, de manquer à ce sujet d'enthousiasme. 
L'ironie leur semble préférable: 

« Nous avons nos /^réci'eujc ridicules en fait de 
modes, dans ledix-neuvième siiclo, et jamais nos 



(1) Journal des Stades , i8a5. 
[i] Journal dts Daints. 
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ancêtres ne nous ont fourni une chose plus ex- 
traordinaire que réchange des culottes et des 
jupons entre les deux sexes; car, tandis que nos 
belles ont usurpé les pantalons, le sexe qui en 
tout devrait être mâle, a emprunté la toilette des 
femmes, en portant des corsets, des estomacs 
matelassés, de larges pantalons, pareils à des 
jupons, et mèm^e des pantalons plissés, qui res- 
semblent tellement à des jupes, qu'il est difficile 
de les distinguer (i). » 

Les ridicules des femmes ont pour excuse la 
mode. Ceux des hommes ne se pardonnent 
point. 

Exceptions, exceptions d'ailleurs. Combien, 
parmi les contemporaines, n'en portent pas 
encore : 

« Nous avons vu une dame qui patinait avec 
autant de grâce que de hardiesse. Robe noire très 
courte de gros Naples, etc. Si la dame portait un 
pantalon, ce qui est peu probable, il devait être 
fort court, car, quoique le vent agitât le bord 
de sa robe, nous n'avons vu au-dessus du brode- 
quin qu'une jambe bien tournée (2). » 

Elles n'en usent pas davantage pour se bai- 



(ij L'ifunnile rideur, par l'auteur de Uiermile â ton- 
i/rtw, 1824 iTiroMfcj-SKiNKEiiSuftiiJ, l. 1, p. 69. 
(1) Journal des Dames, 
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gner : « Pour se baigner à Dieppe, on se contente 
de robes de serge verie ou brune (i). » 

Par contre, certaines amaïiones revêtent un 
véritable caleçon de bain et « montent à cheval 
avec dos robes courtes et des caleçons courts de 
soie, semblables à ceux dont se servent les na- 
geurs » (2). 

Que préférables, cependant, à ce« pantalon de 
bazin à sous-pieds » dont d'autres ne craignent 
point de se revêtir! L'on signale cependant «quel- 
ques merveilleuses qui, pour monter à cheval, 
font faire des pantalons à mille raies, froncés 
autour de la cheville et garnis dedeux volants». 

Pour celles, très rares, qui en portent, sauf 
quelques-unes, plus rares encore, qui l'ont rac- 
courci, c'est, en effet, la forme qu'affecte le plus 
souvent le pantalon : 

« Il y a pour les merveilleuses des caleçons de 
deux sortes : les uns ressemblent aux caleçons ou 
culottes courtes des hommes, les autres aux 
pantalons collants, mais ils ne descendent pas 
au-dessous du brodequin des bas à jour. Les 
caleçons longs sont en mousseline deSuîsse, ter- 
minés par une broderie et assujettis par une 
agrafe au-dessous du mollet. Quelques dames 

(1) Journal des Modes. 
(%) Journal dit Daniel. 
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portent des caleçons courts d'éloffe de laine fine, 
terminés par une manchette de mousseline (i).» 

Généralement môme, ils tombent jusqu'à la 
cheville. Ainsi, pas de surprises possibles : l'on 
sait tout de suite si une femme a un pantalon, et 
libre aux soupirants, pour le meilleur motif, de 
garder la sage réserve des journaux de modes en 
face d'un « pantalon blanc tombant jusqu'à la 
cheville, garni de mousseline brodée ». 

«. Encore une élégante se promenant aux Tui- 
leries en pantalon ! Ce dernier, presque collant, 
était de bazin; il descendait jusqu'au coup de 
pied où il était échancré et avait des sous-pieds 
retenus de chaque côte par un petit bouton d'or. 
Que l'on ne se figure pas un habit d'amazone: 
la dame qui portait ce pantalon avait une robe 
de soie (a). » 

Pouah ! ce bazin et ces sous-pieds, cela ne suf- 
fit-il pas à justifier toutes les préventions dont 
font montre les élégantes, allant l'hiver (182g) 
jusqu'à superposer deux paires de bas l'une sur 
l'autre, plutôt que se résoudre à l'empantalonne- 
ment : 

« Les dames élégantes qui veulent être bien 
chaussées portent des bas très fins et à jour; mais, 

(1) Journal dit Damts. 

(2) Journal Jts ùamta. 
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pour ne pas souffrir du froid, elles ont en dessous 
des bas très longs, couleur de chair. Ces derniers 
tiennent lieu de caleçons et s'attachent à la cein- 
ture comme ceux des enfants (i). » 

Eh! eh! mais, ce sont des jarretelles. Rien 
n'est donc nouveau sous le soleil et mânne ail- 
leurs, point môme les chaussettes, par les brû- 
lants juillets : 

« Au Théâtre-Italien, sur Tescalier qui des- 
cend au vestibule, une dame se posait de faijonà 
faire voir des babouches brodées en or et en cou- 
leur; des chaussettes de soie ponccau lui cou- 
vraient le bas des jambes. » 

Quant au pantalon, la toilette de déshabillé ou 
de voyage le supporte seule. Ainsi, dans Une 
Vieille Maîtresse, Barbey d'Aurevilly en fait 
porter à la Vellini : 

« Elle était vêtue comme une femme qui des- 
cendrait de vaisseau après une traversée. Elle 
avait une robe de voyage en étoffe écossaise, 
à grands carreaux écarlates, avec un pantalon 
de la même couleur (a), » 

Mais, à part les chevauchées à la campagne, 
les parties sur l'herbe ou les voyages en dili- 
gence, la Parisienne qui a la jambe bien faite et 

(i) Journal des Dames. 

(a) Paris, Lcmerre, 1874, t. Il, p. to8. 
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tient à la montrer, avec des jarretières et des bas 
à franges, s'en dispense : 

« En général, les Parisiennes ont peu de gorge 
et Ja jambe bien faîte. La mode des robes courtes, 
môme très courtes, s'explique toute seule (i). » 

Aussi, jugez de l'ironique succès que peut 
obtenir une Anglaise, qui, un soir d'Opéra, s'y 
risquera ainsi affublée : 

« Les cheveux en boucles flottantes sur ses 
épaules et tout autour de sa léte; une robe de 
mousseline très empesée et très écourtée, un 
large pantalon à deux rangs de garnitures. 

«Cette dame prenait pour de l'admiration ce 
qui n'était qu'une ironique curiosité de la part 
de toute cette foule qui l'entourait (2). » 

Tout juste si, passé dix ans, les fillettes en por- 
tent encore. Bien plus, dans une des correspon- 
dances « bébâtes » de cousine à cousine, qui 
étaient alors un des charmes du Journal des 
Demoiselles, le pantalon n'est pas considéré 
comme une inconvenance sous les jupes d'une 
première communiante : 

« Si la sœur fait sa première communion à 
Pâques, voilà comment je te conseillerai de la 
parer pour le plus beau jour de notre vie. Une 

(f) Là. MtsAnatBÉ, Journal des Damtf. 
(a) Journal dtt Ftmmei. iSS?. 
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robe de gros de Naples blanc, etc. ; cette robe 
doit être longue. Maman n'approuve pas qu'une 
petite fille porte un pantalon le jour où elle 
devient une demoiselle en taisant l'acte le plus 
auguste de la religion (i). » 

Quelques années postérieures même à ce joli 
morceau de littérature, le trousseau des élèves 
des Ursulines, en 1845, ne comportait point de 
pantalons. Aujourd'hui encore, il est interdit 
aux pensionnaires de certains établissements, à 
ia Providence, notamment. Si au Sacré-Cœur 
et aux Ursutlnes la chose n'effraie plus et est 
môme exigée, il n'en est pas de même du mot. 
Quelles gentillesses, ma chère, en des bouches 
de quinze ans : des tuyaux de modestie ou des 
tiroirs ! 

C'est le rêve des fillettes de les quitter; ce 
jour-là, elles se croiront jeunes filles, femmes 
presque : 

« Dès qu'on a quitté les pantalons, on peut 
quitter les volants; à seize ans vous portez des 
robes de ville, semblables aux robes simples de 
vos mères (a). » 

Dans une nouvelle de H. Lesguillon, le Con- 
trat n*cst pas encore signé, ne datant que de i85G, 

[i] Journal det nemQhti[(j, 1SI8. 

(a} Journal dex jeunti perronnts, i{l4U. 
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une fillette, qui voudrait être une demoiselle, de 
s'iicrier d'une voix pathétique : 

« Encore des pantalons, j'aurai d^nc toujours 
des pantalons! » 

Cela se comprend, quand on sait ce qu'étaient 
encore, quelques années plus tard, les panta- 
lons, tels que les comportaient les trousseauïc 
de pensionnaires. Dans cette chose délicieuse 
qu'est son Collier des jours, Mme Judith 
Gautier n'a eu garde d'omettre ce détail. Ils 
étaient odieux : 

« Mon trousseau avait été confectionné sur 
des mesures approximatives et sans être essayé -, 
on m'en revêtit dès le lendemain. Il était hideux 
et me fit horreur. 

■X Un pantalon en finette grise, terminé par des 
bouts de jambes, de serge noire, en forme de 
pantalon d'homme !... une robe de serge noire, à 
gros plis, trop longue, et un tablier en lustrine 
noire, à manches boulonnées (i)... » 

(r) JubiTM UAVTrE», U Collier ifei f'ours, Souvtniri de ma 
rie. PjLi'iâ, Fiîlis Juven. a. d., p. 14. 
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Pria en elle-même, au repos, suhant la pittoresque 
expression d'un vaudey illiste, la crinoline, loin d'ac- 
centuer les /ormes, enfermait le corps dans une sorte 
de cage de sûreté; malheureusement elle bâillonnait, 
et ses balancements, plus ou moins gracieux à la 
marche, détenaient inquiétants lorsqu'il s'agissait Je 
franchir un passage élroi t. 

N'est-ce pas elle gui compléta la toilette intime, en 
rendant les inexpresaibfes d'un usage général? 



i. Gewnd-Carteret. 
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UELOUES jeunes personnes, en très petit 
nombre, commençant à en porter, 
Paul de ICock, l'un des grands amu- 
seurs de son époque, ne pouvait manquer de 
noter cette nouveauté. Les caleçons de la fa- 
mille Troupeau ne sont-ils pas, oserai-je dire, le 
fond de ta Pucelle de Belleville ? 

Si « Adrienne ne porte pas de caleçons, elle dit 
qu''elle ne pourrait pas marcher avec cela, et 
qu'une femme ne doit point être mise comme 
un homme »; non seulement Virginie, — et en 
finette encore, ■ — maïs sa mère et même les 
bonnes de la maison en portent, de par les 
volontés de la vieille tante dont on soigne l'hé- 
ritage : 

«Voilà ma fille! C'est pur ! c'est intact! c'est 
l'innocence avec une chemise etun jupon. . 
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« — Est-ce qu'elle ne porte que cela? 

* — Pardon nez- moi, monsieur le comte, dia- 
ble 1 elle est élevée sur le pîed de la plus scrupu- 
leuse décence ! elle porte des caleçons. 

« — Des caleçons !... et dans quel but, s'il vous 
plaît? 

« — Mais, monsieur le comte, afin que si par 
hasard... Vous comprenez, dans la rue le pied 
peut glisser, ou bien un cuup de vent perfide. .. 
cela s'est vu ! et ma tante prévoit tout ! D'ailleurs, 
dans la famille de ma femme, on a toujours porté 
des caleçons. Sa tante ne les â jamais quittés, à 
ce qu'elle nous disait encore l'autre soir; moi, 
j'en porte depuis notre mariage, notre femme de 
chambre et notre cuisinière en ont; c'est-à-dire 
mon épouse vient de renvoyer sa femme de 
chambre, parce qu'elle s'est aperçue qu'elle se 
permettait parfoisde n'en pas mettre pour sortir 
le dimanche... Une fille qui ôte son caleçon pour 
aller se promener dans la campagne ne peut 
avoir que de mauvaises pensées, nous ne pou- 
vions pas la garder [!)•■• * 

Laissant là l'insupportable vieille femme 
qu'est la tante Bellavoine et la falote silhouette 
de Mme Troupeau ou le petit truc du caleçon 



Paul de Kock, la Pueelle de SefieuUle. Picis, Jules Rouff, 
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déchiré et qu'il faut changer, quand Virginie a 
besoin, de rester seule ; notons parmi tant de 
chutes d'âne, dont s'égaie l'œuvre de Paul de 
Kock, — à toifCaylus! — celle de la Laitière de 
Monlf'ermeiLPas plus que les autres, elle n'avait 
de pantalon : 

« — Oui; mais... on peut tomber sans mon- 
trer... sans faire voir... C'est égal, vous êtes le 
premier qui l'ayez vu, toujours [i). » 

Aux environs de 1840, cependant, le pantalon 
semble gagner du terrain. 

En 1S44, une tentative fut bien faite pour en 
débarrasser les fillettes, et, excusez du peu, 
l'exemple partait de haut, de la fille de la reine 
des Belges, encore une... tSte couronnée . 

A On adopte maintenant pour les enfants les 
robes courtes sans pantalons. C'est une mode 
1res bonne à suivre dans l'intérêt de la grâce et 
du développement physique. Nous avons pour 
autorité et pour spécimen un portrait de la 
fille de la reine des Belges, par WintherhaU 
ter (2). » 

Mais, cette autorité ne suffit point. Les fillettes 
continuèrentàporterdes pantalons, tantôt blancs 
tantôt en jaconas, tantôt en cachemire; garnis 



(1) La Lùitiirt de Monî/trmtU, p. 16. 
(t] ManiUur de la Î4<^*, lO »oât 1844. 
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soit de dentelles, soit d'une broderie anglaise, soit 
d'une broderieen soutache, soit de festons. Leurs 
grandessœurs et leurs mamans, même, commen- 
cèrent bientôt à en faire autant. 

En mai 1843, Mme Popelin Ducarre nous fait, 
dans ie Moniteur de la Mode, assistera ta renais- 
sance des dessous. Il est vrai qu'elle les four- 
nit: 

« Le linge d'intérieur est depuis longtemps un 
luxe de prédilection pour les dames de Farts. 
C'est lui qu'elles recherchent avec le plus de soin 
et qu'elles placent bien au-dessus dû ta toilette 
extérieure. Les jupons, les pantalons, les cami- 
soles, les bonnets de nuit, les taies d'oreillers 
forment parleur prix la partie la plus impor- 
tante d'un trousseau bien entendu (t). » 

Mme de Renneville spécifiera : « Ses pantalons 
brodés, retenus par un poignet, au-dessus de ses 
bottines à élastiques [2]... » 

Oh I les bottines à élastiques I pourquoi pas 
des pantalons de feutre comme à Berlin ? 

C'est bien ce pantalon à poignets et ces bottines à 
élastiques, que nous dévêt alors le caricaturiste 
Richard, à Ostende, sous les jupes d'une pauvre 
dame — une Anglaise, naturellement, — qu'un 

(1) MoniteuT de la Mode, xo mai i^^J. 
(ji) Monittitr it la Utoiie, lo juin 184^. 
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coup de vent a, surla jeiée, coiffée de ses jupes (i). 

Sujet de caricature devenu par la suite fréquent 
et familier, mais assez nouveau, en 1844, dans 
ntlustration, où le crayon n'avait pas conservé 
la liberté de ceux de Carie Vernei ou d'isabey. 

Un roman bizarre, datant de cette époque, 
déniché sur les quais, dans la boîte à vingt sous, 
tenant du pamphlet et de l'autobiographie et où 
se trouvent déjà les cris de colère et les rages de 
Strindberg, le Confessionnal des Jésuites, en fait 
porter à son héroïne. 

Ni Quérard, ni Barbier ne permettent de percer 
l'anonymat de ces sortes de Mémoires d'un mari. 
Celui-ci, évoquant les jalousies passées ci les 
départs hâtifs de l'adultère, se remémore, tantôt 
en une délectation morose, tantôt avec amer- 
tume, — car n'était-ce pas surtout une défense 
contre lui ? — parmi les dessousde l'infidèle, ses 
pantalons : 

« Il y avait pour le blanchissage d'une se- 
maine... une profusion de ces jolis pantalons 
garnis, qui font de nos femmes des pigeons 
pattus... tout cela pour une semaine (2).» 



(1) Le» Ûaitu dt mrr btigcs. Caricature) p«r Bicbird. /.'/!• 
tustriition. 10 ïcpicnibre 1 844, p. 61. 

(a) L« CoK/estionnai des Jituites. Parla, Paulin, 1&4Ï, 
p. aJ7. 
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Le bon cœur épluchant ainsi le linge sale et !e 
blanchissage de sa femme, après l'accident! ah, 
mais j'ai entendu parler de cela... à Lille. 

Et, la dame, qui si votontierss'en dispensait le 
soir pour sortir, de les passer — ils étaient donc 
fermés ! — avant de se coucher : 

« Puis après avoir fait sa toilette de nuit avec 
précipitation, éteint les lumières au moindre 
bruit, Madame mettait un pantalon... vertugadîn 
de nouvelle espèce contre les insolentes tenta- 
tives d'un mari; elle avait eu soin, pour ses 
courses du soir, de ne pas s'embarrasser les 
jambes, cela eût gêné ses mouvements (i). » 

L'ingrat, avec des vicaires; quelles personnes 
plus honorables choisir ? 

Mais, peu lui chaut. C'est aux pantalons qu'il 
en veut : 

« Ah ! alors qu'elle se parait, rien de trop beau , 
magnifiques cheveux d'emprunt, puis les bas de 
soie rose rayés à jour pour une dévote qui ne va 
plus dans le monde, puis cette profusion de 
petits fichus brodés pour cacher discrètement un 
sein qu'on ne voudrait pas montrer et pour C4use, 
et ces jolis petits pantalons avec ces jolies petites 
garnitures de dentelles, qu'on sait ôter si preste- 



i> Le Con/essiannal des Jésuilçs,p. afSi. 
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ment au besoin, mais qu'on garde comme une 
barrière aux entreprises du mari ( i ) - .. » 

Pauvre vieux, n'exagérons rien : jolis et 
petits ? — Non, pigeons pattus î 

Le pantalon est pourtant loin encore d'être 
entré dans les mœurs. 

Les devis de trousseaux que public deux fois 
par an le Moniteur de la Mode (i845-i85o) n'en 
comprennent point. Un devis manuscrit que 
j'ai sous les yeux (1846] en compte une douzaine 
en madapûiam, à 5 francs pièce, soit un total 
de 60 francs. 

Les excursions de la Cour dans les Pyrénées 
en font cependant comprendre Tutilitè, Énumé- 
rant les toilettes des jeunes personnes qui y ac- 
compagneront la duchesse de Nemours, Mme de 
Renneville n'a garde d'oublier de la signaler : 

« La lingerie destinée à compléter ce costume 
très simple était en mousseline suisse ou en ba- 
tiste: les gants étaient en peau de Suède, et un 
petit pantalon fermé par un poignet au-dessus de 
la bottine devenait indispensable pour gravir 
les collines et les montagnes (2). » 

Entre temps, pantalons à « sous-pied large de 
3 centimètres, iîxé par des boutons », pour les 

(1) Lt Conftisionnal det Jésuilet, p. 2S4. 
(m) Moniteur dt ta Uudt, 10 août 1846, 
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amazones (i) et timide et peu heureuse appari- 
tion du corset de couleur : 

« Quelques femmes un peu économes ont 
voulu adopter !a soie et la nioïre gris poussière ; 
mais elles ont reconnu qu'un corset perdait de 
sa grâce ec de sa coquetterie charmante, s'il 
n'était pas d'une blancheur éclatante (2). » 

Pour celles des élégantes qui en portent : 

« Les pantalons ont également un entre-deux 
au bas, posé au-dessus d'un petit volant qui ter- 
mine le pantalon (3). »■ 

Mais, ils restent avant tout Papanage des 
fillettes; bien que, dès 1848, la Lingère pari- 
sienne commence à donner des patrons de «pan- 
talons de dames, » ce n'est guère que par cet 
accessoire que leur toilette diffère de celle des 
grandes personnes ; 

« La mode veut qu'on habille ces femmeleîtes 
en femmes, et sauf le pantalon, qui est de rigueur, 
rien, dans leur toilette, ne diffère essentiellement 
de celle de leur sexe (4). » 

D'ailleurs, dans sa croisade en faveur du cos- 
tume rationnel — le mot n'était pas encore créé 



(i) Moniteur de la Mode, 3o août 1847, 
(a) Moniieui- de la Mode, 10 août (845. 
[3] Moniteur de la Mode, 3o mai 1848. 
(4) Moniteur de la Mode, juillet ]85i. 
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— dont rend compte dans les graves Débats 
M. John Lemoine, Mme Dexter signale l'illo- 
gisme qu'il y aà trouver non seulement inutile, 
mais inconvenant pour une femme, ce qui pour 
une fillette passe comme de toute décence : 

«J'en appelle à tout homme qui a eu l'occa- 
sion de marcher derrière une femme un jour de 
grand vent, et je lui demande si notre toilette 
actuelle a droit au monopole de la décence. 
Jusqu'à J'âge de quatorze ans, le costume qu'on 
appelle immodeste est très bien porté, mais le 
lendemain on le trouve inconvenant (i). » 

Tandis que la politique fait des siennes et que 
de plus graves événements se préparent, le pan- 
talon semble vouloir, lui aussi, tenter son coup 
d'État. En décembre i83i, hardiment, iIr«Jclame 
ses droits sous une « toilette de bal ou de grande 
soirée». 

« La jupe est en gaze blanche très ample ; elle 
a pour tout ornement, devant, trois chefs d'ar- 
gent partant du milieu et s'éloignant du bas. 
Entre eux il y a un semis de pois d'argent. Un 
pantalon de gaze blanche unie et n'ayant que 
très peu d'ampleur est retenuau basdc la jambe 
par un chef en argent (2). » 

{■} Monileur delà Mode, octobre 1851. 
(a) Monittui- Je ia \foitc, décembre 1 85i. 
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Cette description ne semble pas, hélas, mentir 
à la réalité. 

Dans la gravure consacrée à ces splendeurs, Ifl 
jeune personne ainsi accoutrée lève modestement, 
de la main droite, le bas de ses Jupes, sous les- 
quelles apparaît, au-dessus de la bottine, le poi- 
gnet du pantalon. 

A ce douloureux spectacle, une belle dame, 
dont le costume constitue une symphonie d'un 
vert grelottant, baisse vers elle i'attrition de son 
regard. On sentprochesdes compliments decon- 
doléances. 

Certes, ce n'était pas joli, joli. Mais, n'était-ce 
pas là une des tentatives les plus sérieuses faites 
jusqu'ici pour faire adopter l'usage de cet affreux 
accessoire ? N'était-ce point,du costume de villé- 
giature, où il était* indispensable pour gravir 
les collines eties montagnes» (août 1846), vouloir 
le faire passer sous le costumehabiUé,qui jamais 
encore, depuis Catherine de Médicis et Notre- 
Dame de Thermidor, n'avait voulu l'admettre? 

Passe encore sous la toilette habillée, mais le 
faire entrer — et fermé s'il vous plaît — dans 
une toilette de rendez-vous, voilà qui est plus 
grave et ressemble fort Â une méchante plaisan- 
terie. 

Nous ne sommes plus, le faut-il confesser, 
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au lemps des vigoureux amants de Brantôme, 
escertanl en un coin de fenêtre les caleçons d'une 
dame s'ils étaient brideii^. Plus de timidité et plus 
de respect de la lingerie sont notre lot. La mar- 
quise de C... — et l'on ne pouvait chanter, en la 
circonstance, qu'elle n'eut point de.,, paravent — 
en fit la triste expérience et ne le pardonnji point: 

« Après Mme P..., Mme la marquise de C. a 
eu l'honneur de passer devant notre aréopage. 
C'est encore un bas bleu de première qualité, qui 
étudie les langues modernes et les guitares, jadis 
coquette et très maniérée; je l'ai connue fumant 
la cigarette chez la princesseM... Le pauvre E... 
M... en était très épris, il eut d'elle un rendez- 
vous qui n'eut aucun résultat, parce qu'elle por- 
tait pour la circonstance des pantalons sans cou- 
tures, que mon timideami n'osa pas déchirer, ce 
qu'elle ne lui a point pardonné (r). » 

L'équivalent, ou peu s'en faut, de ce re- 
gret mélancolique d'une honnête bourgeoise d^ 
Nancy : i 

« — Pour une fois que j'ai eu une occasion, 
j'avais un pantalon fermé... » 

Cette idée aussi 1 

En janvier i852, les premières lignes de la 

(i) Mimairti du enmte Horace dé Viel-Catlet sur le règnt 
de Napoléon IIJ, i. I, p. 6 {a^ janvier i85i]. 
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chronique du Moniteur de la Mode consiatenti 
terrain gagné par le pantalon ; 

« Le pantalon, jadis loléré pour la demi-toi- 
lette, a fini, d'empiétement en empiétemem, par 
avoir ses entrées au bal. On fait pour les soirces 
dansantes d'élégants pantalons bouffants ei serrés 
à la cheville par un poignet formé d'un chefd*:ir- 
gent. Cette mode a pour objet de protéger la jambe 
contre les indiscrétions de la valse et de la polka. 

Quelque chose de charmant et qui s'harm(>- 
nise à ravir avec les pantalons à ta suUajie [le! 
est le nom de cette importation asiatique)» c'eât 
un brodequin de satin blanc, etc. (i). » 

« Le pantalon jadis toléré pour la demi-toî- 
lette ! s 

Que diraient de cela les petites bourgeoises qui, 
aujourd'hui encore, n'en mettent guère que leurs 
jours de grande toilette ? 

Tantôt en percale, sans garniture d'aucune 
sorte, tantôt garnis d'une humble frivolité (1844) 
ou « en batiste très fine, bordé d'une toute petite 
valencienne» (juin i85i), couvrant la jambe et 
en partie la bottine, ce sont les pantalons que 
l'on voit, sur les journaux de modes, dépasser 
SOUS les jupes des miettes et des jeunes pcr- 



1) Mcniteur it la Mode, janvier iSSa. 
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sonnes : « Ces pantalons de percalâ voilant la 
jambe jusqu'à la cheviÉle, très décents, maïs 
affreusement laids et bourgeois, qui donnèrent 
aux jeunes filles d'il y a trente ans l'air de pigeons 
pattus (i). » 

Lorsque les femmes se décidèrent enfin à en 
adopter à leur tour Tusage, la pudeur ne fut pas 
seule en jeu. L'hygiène eut également voix au 
chapitre, et M. Ed. Texier de prêter même plus 
d'importance à cette considération qu'à la crainte 
du veni et deschulcs : 

« De jour en jour, hommes et femmes accor- 
dent de plus en plus à l'hygiène. L'usage si ré- 
pandu aujourd'hui de la flanelle sur la peau, des 
doubles chaussures contre l'humidité attestent 
des soins plus prudents. C'est aussi dans cette 
vue que les dames se sont définitivement mises 
en possession des pantalons (2). » 

En donnant leurs premiers patrons de panta- 
lons ou de caie^ons de dames, le Conseiller des 
Dames et la Lingère Parisienne ont soin d'indi- 
quer, également, ces deux facteurs. Le panta- 
lon ne se porte guère encore que pour cxcur- 
sionner : 

« A la demande des dames qui voyagent, nous 

[iX Violette, fArC de la toUelle, p. 41, 
(ft) Tableau de Paris, p. 333. 



It» 



LE PANTALON KKHININ 



donnons le patron d''un pantalon pour dames 
ou jeunes personnes (i); » 

ou, l'hiver par crainte du froid : 

« A la demande d'un grand nombre de nos 
abonnées, nous donnons aujourd'hui, à l'entrée 
de la saison d'hiver, un excellent patron de 
pantalon de dames (a). » 

Note analogue dans le Parterre des Dames et 
Demoiselles (1857). Définition et conseil tout à 
la fois : 

« Pantalon : vêtement que les femmes ne 
devraient jamais quitter, surtout en hiver. » 

Ne rions pas, le progrès est évident, d'autant 
que le jardinier de ce Parterre, et pourquoi pas ce 
« jardi n secret » ? est un ecclésiastique, l'abbéC. M . 

Cette fois, encore que très simple, le pantalon 
triomphe pour tout de bon et est bien près de 
s'imposer aux élégantes : 

« Des ceintures pareilles à celles des jupons 
se posent aux panulons que les dames adoptent 
gÉnéralcmcnt aujourd'hui. Mais ils sont aussi 
simples que les jupons sont riches (3). » 

Cette victoire du pantalon, un allié puissant 
l'avait assurée : la crinoline. Elle commençait k 



(1) CotueUler dtt Dames, i853. 

(s) /.j i-ingire ParUicnnt, octobre iSS^. 

(3) La Franct iUganU. i856. 
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sévir, et durant dix ans, encombrante, disgra- 
cieuse, ballonnante, elle devait faire, du panta- 
lon, un accessoire nécessaire, sinonindispensable. 

« Subitement, voici apparaître de formidables 
barrières. Subitement, voici venir une de ces 
révolutions de la. mode dont nous parlions à 
l'instant. 

«Jusqu'alors, en effet, dans la toilette féminine, 
finexpressible, le pantalon, ce qu'on appelait — 
tant il se portait peu — le caleçon des coquettes, 
n'avait joué qu'un rôle secondaire. Or, avec le 
second Empire, avec la Crinoline, il devient 
r indispensable, si bien que ce qui se relevait et 
se montrait si facilement, si naturellement, dès 
maintenant, va devenir plus fermé, plus caché. 

« Finis désormais les Nus rayonnants et sans 
malice du premier Empire et de la Restauration ; 
fi nis les visions engageantes, les aperçus de eu isses 
avec lesquels Timagerie de i83o raccrochait les 
passants. 

« Et alors va commencer — il faut savoir se 
contenter de ce que Ton a — le règne du mollet 
amené par le retroussage des jupes courtes sur 
, la cage de fer, sur la crinoline. 

«. Le retroussage complet ne s'obtiendra plus 
que par les côtés, dans ces positions particulières 
nettement définies : montée, entrée en omnibus. 
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en voiture, en wagon^ et avec, comme vue de 
dessous, celte chose peu gracieuse, hideuse 
mCmc :1a femme empantahnnée, la femme 
mise en sac dans le pantalon droit de l'époque. 
Regard oblique vers les bastilles de la toi- 
lette{i). » 

Artistes et moralistes pouvaient, à défaut de 
lois somptuaires, raiUer et combattre la mode 
absurde des crinolines : 

Vûui: Dupia. en vain tu fulmines 
Dans ton p«Ut livr« i. deux sous. 
Tu lapes sur tes crinolines, 
Ne pouvant plus taper dessous. 

La crinoline était maîtresse et reine et, parson 
bon plaisir, les femmes condamnées à porter cu- 
lotte. Ce n'est pas à dire que ce fût pour le leur : 

« Nous nous rapprochons du costume des 
hommes, nous portons les chapeaux ronds, les 
cols brisés, les manchcucs mousquetaires; rien 
n'y manque, pas mùmc les pantalons pour beau- 
coup d'entre nous. Je ne suis pas sûre que nous 
y gagnions, les femmes doivent rester femmes 
avant tout (3). » 



(t) JOKK Giia!id-Caiiti»et , (« DécoUtti tt te Rttroutsi i 
travertletâgei. Pnm, K. BernariJ, ». d. (Introdactioo). 
(2} La France élégante, 18S7. 
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Cest Pusage de la crinoline et de ses énormes cages 
de fer, dont t effet était d'écarter au loin les jupes et 
les Jupons des dames, qui a nécessité remploi de ces 
petits fourreaux de fine toile de lin ou de coton, qui 
sont chargés de garantir ce que les Jupes et les 
Jupons, placés trop loin, ne garantissent plus suffi- 
samment. 

Bertall. 
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|[ la crinoline fut pour le pantalon la 
grande vulgarisalrice, Bertall va un 
peu loin lorsqu'il lui donne un rôh 
créateur : 

«C'est l'usage de la crinoline et de ses énormes 
cages de fer, dont l'effet était d'écarter au loin les 
jupes et les jupons des dames, qui a nécessité 
l'emploi de ces petits fourreaux de fine toile de 
lin ou de coton, qui sont chargés de garantir ce 
que les jupes et les jupons, placés trop loin, ne 
garantissent plus suffisamment. 

« Depuis, les cages et les vastes jupons ont été 
supprimés, mais l'habitude du pantalon était 
prise et elle a persisté (i)-» 

M. John Grand-Caneret semble avoir remis 



(i) /^ Comédie (te notre temps, p. i3o. 
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les choses au point, signalant à plusieurs re^ 
prises, lui aussi, l'étroitealliance qui unit le pan- 
talon et la crinoline. Alliance qui a fourni à 
Colombine le sujet d'une de ses plus savoureuses 
chroniques du Gil Blas : 

« Prise en elle-même, au repos, suivant la pit- 
toresque expression d'un vaudevilliste, la crino- 
line, loin d'accentuer les formes, enfermait le 
corps dans une sorte de cage de sûreté ; malheu - 
reusement elle ballonnait, et ses balancements, 
plus ou moins gracieux à la marchei devenaient 
inquiétants lorsqu'il s'agissait de franchir un 
passage étroit. 

« N'est-ce pas elle qui compléta la toilette in- 
time en rendant les inexpressibles d'un usage 
général? 

« Malgré tout, la femme qui montait un esca- 
lier n'aimait pas à se sentir quelqu'un derrière 
les talons, parce que, en ce mouvement ascen- 
dant, comme quand elle se penchait du reste, on 
voyait toujours de son individu plus qu'il n'est 
pour habitude d'en montrer {i). v 

Le pantalon n'était pas alors seulement néces- 
saire, il devenait indispensable. Ce fut même 
longtemps sous ce vocable «l sous celui d'inex- 

(i) Z.M Mœurr cf lu Caricature en France. Paris, 1888, 
pp. 344-345. 
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pressible, que là désignèrent celles que le mot 
effrayait encore. 

Dès lors, il ligure dans les trousseaux. Les 
journaux de modes ne se contentent plus d'en 
parler. Bravement, ils les étalent dans leurs des- 
sinSr laidset disgracieux combien, par la largeur 
CI la longueur de leurs jambes unies, entre les- 
quelles bâille, cynique, l'infamie de leur fente. Les 
gazelles mondaines s'en emparent. Encore à ses 
débuts et ne supposant pas, sans doute, le parti 
qu'elle en tirera plus tard, àpeine si /a Vie Pari- 
sienne ns se montre pas plutôt dure à leur égard. 

Au-dessousd'un dessin deHadol(i863) intitulé 
Longchamps, les inodeSy ce regret mélancolique : 
LUtrcfois. vous aviez les jolies jambes pour 
Is consoler de la pluie, maintenant il ne nous 
reste plus que le macadam et les pantalons. » 

L'on peut maintenant tomber de carrosse à la 
campagne, voire à Epsom, les beaux temps de 
Voiture sont passés : 

« 11 y a des événements grotesques. Trois 
gentlemen et une jeune dame étaient sur leur 
voiture. Les chevaux font un mouvement, tout 
le monde tombe les jambes en l'air; mais tous 
avaient des pantalons (i). » 



(i) Somenirs tTEpsom. Vie Parisienne (1V64). 
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C'est la mode du jour. Elle prête à de petits 
tableaux risqués. La Vie Parisienne en profite; 
des parties de campagne en fourniront le décor, 
de jeunes femmes le fond. 

A âne c'est « l'indiscrétion des jupes courtes 
et l'effronterie courageuse des jambes qui, rassu- 
rées par la présence du pantalon et de son — tu 
n'iras pas plus loin, — vous sautent aux yeux 
et vous rient au nez ( i). » 

Si une chute vient à se produire, — l'inévi- 
table chute d'âne des belles amies de Caylus, — 
et que la victime demande si elle est bien tombée 
au moins : 

« — Oh, admirablement, chérie! nous ne 
savions que vous ayez de si belles valenciennes ! 
riposte la marquise (a). » 

Ces gentillesses vont jusqu'au conseil : 

« Le déjeuner sur Therbe... et sur une four- 
milière, simple conseil aux dames : faire mettre 
une coulisse à leurs pantalons, on ne saurait 
croire jusqu'où va l'audace de ces bestioles (3). » 

A la cour même, à Fontainebleau, pour une 
partie, « en jupes courtes », due à la proposition 
de Mme de Metternich, celles mêmes qui, pour 



(i) Vie Parisienne, a aoûl i86S. 
(») Vis Parisienne, 8 août i8SS. 
(3) Vit Parisisnne, 24 juillet 166g. 
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l'ordinaire, n'en portaient point de s'en munir : 

« La plupart des femmes qui devaient être de 
la partie avaient également applaudi à l'idée des 
jupes courtes, et toutes s'étaient munies en 
conséquence(i}. » 

Quelques-uns protestaient bien encore. Les 
moralistes, sinon contre les pantalons, du moins 
contre la littérature qui les dévêtait : 

« Des petits tableaux risqués, un pied qui fait 
deviner le reste, — un pantalon féminin qui 
n'entre pas, et qui amène la comparaison ida- 
lienne du gant dont le pouce est trop étroit. La 
scène se passe toujours entre maris et femmes. 
C'est libertin, mais moral (2). » 

Puis, adversaires plus sérieux et pour qui ce 
n'était plus littérature, les vrais amants de ta 
femme, ceux qui l'aimaient trop, suivant l'ex- 
pression d'Albert Aurier, pour multiplier les 
obstacles entre sa chair et la leur. 

A ceux-là, ce n'était pas de l'aversion, mais de 
la haine qu'inspirait le pantalon. 

Deux anecdotes à ce sujet, mettant en scène 
de ces irrédentistes. L'une est très connue, 



(I) PiïRHE M L*NO, l'Impératrice EugiHÏe \Figaro Htli' 
rairt, 10 septembre 1S9D). 

{») EuJDONo Tgxie.Ii, le Journal et let fournaittUi , Paris, 186a, 
p. 101. 
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presque classique. Victor Emmanuel, le roi 
gal-int homme, en est lehéros,lacomtessedeM..,, 
femme d'un diplomate de l'époque, la victime : 

« Se trouvant dans une soirée aux Tuileries, 
devant Mme de M,.., il l'arrêta et se mit à causer 
avec elle. 

« Comment la conversation roula-t-elle, tout à 
coup, sur la toilette des femmes, et comment le 
Roi devint-il, soudain, fort osé. C'est ce que 
nul ne saurait dire. 

« Quoi qu'il en soit, Victor Emmanuel adressa, 
bientôt, cette question à son interlocutrice : 

« — Que pensez-vous, madame, des femmes 
qui portent des... pantalons? 

« Et comme M.me de M... demeurait quelque 
peu interdite : 

« — Elles me font horreur, déclara le Roi. 

« Puis, reprenant son interrogation qui deve- 
nait trop significative : 

« — Je parie, Madame, que vous ne devez pas 
être de celles-là ? 

« Mme de M... rougit, maïs comme on écou- 
tait autour d'elle, elle assura sa voix et, très 
haut, répondit : 

« — Vous vous trompez, Sire, jesuis justement 
de celles-là. 

« Alors. Victor Emmanuel s'inclina et dit ; 
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« — Merci, Madame. Et mille excuses de vous 
avoir ainsi questionnée. 

«Et,dèslors, il neparlaplusàMmedeM...(i].» 

L'autre, et elle se répéia souvent, met en scène 
non plus le rot d'Italie, mais un prince de la lit- 
térature, l'un des auteurs les plus f&tés et les plus 
aimés du second Empire. L'un de ces heureux de 
la vie, dont les confessions ne sont, U vieillesse 
venant, qu'une suite ininterrompue d'aventures 
et de liaisons amoureuses. Casanova pfus raffiné 
et avec plus de scrupules. 

Il ne posait point la même question que Victor 
Emmanuel : ses mains Ja posaient pour lui, 

Parmi les nombreuses et jolies visiteuses qui 
affluaient dans le hall du luxueux hôtel que le 
maître avait garni de tableaux et de bibelots de 
prix, malheur à celles qui, esclaves de la mode, 
portaient comme Mme de M... des pantalons. 

L'ardeur du poète s'éteignait, le beau rêve 
commencé s'achevait en un réveil brutal et tan- 
dis que, découragée, sa belle main de patricien 
retombait, sous la crinoline où elle s'était égarée, 
laudience prenait vite fin. 

II fallait qu'une femme fût bien, maïs bien 
jolie, pour qu'en la reconduisant à la porte, le 

( I ) PiEME m I.iNo, (a Cour de NapoUon Itf {Figaro litti- 
raire, au septembre tS^i). 
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poêle des redoutes lui glissât à l'oreille, tout êl 
effleurant d'un baiser ses doigts menus : 

^ Et bien, revenez une autre fois... mais, 
pas de pantalon, n'est-ce pas?... pas de pan- 
talon I 

L'horreur du maître — je liens ces détails 
d'une de ses familières — pour cette inutile 
lingerie était, d'ailleurs, connue de tout son 
entourage. Toutes ou presque lui en avaient fait 
le sacrifice. Pour certaines, ce put d'abord être 
une gône. Mais, l'habitude a tôt fait de devenir 
elle aussi un maître. 

Bien que les chroniqueurs nous aientconservé 
le souvenir des pantalons angulaires de Cora 
Pearl, — « le passage de l'inexprimable \ (] » était 
devenu une des heures de la toilette des dames 
— nous savons peu de chose sur ceux des demi 
ou quart de mondaines du second Empire. 
Nombre d'entre elles, leurs braves concierges de 
mères ne les ayant pas habituées à ces complica- 
tions, n'en portaient point sans doute. 

Tout juste si Grévin, qui, après avoir croqué 
tant de petites femmes en chemise, n'en a jamais 
esquissé aucune en pantalon, fait intervenir cet 
accessoire dans deux de ses légendes. 



(0 C/iarivari, 19 février 186g. 
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L une au-dessous d'un couple de canotiers, ces 
êtres hélas préhistoriques : 

« — Déjà la brise du matin... 

«SoulèvedeNinilajupefrémîssan. ..an...anie.., 

— Oui..., mais Nini a des culottes (i) ! » 

L'autre, corsant ce croquis, intitulé un enga- 
gement : 

* — Avez-vous du galbe ? 

« — Plaît-a ? 

« — Avez-vous des jambes ? 

« — ...Je vous ferais bien voir... plus haut, mais 
j'ai un pantalon (2). » 

Avoir du galbe ou avoir des dispositions, cela 
se vaut dans la bouche des directeurs d'agence 
ou de théâtre, et plus récemment «. le regretté 9 
G.-Albert Aurier nous donnait la contre-partie de 
cette légende : 

« — Allons! non... monsieur Thomas., non... 
pas de bêtises... allons, non, non, finissez... j'ai 
pas de pantalon !... tînJssez... (3). » 

La crinoline avait imposé le pantalon. La cage 
disparaissant — et saluée de quels quolibets ! — 
son complément ne devait-il pas la suiwe dans 
son hégire ? 



(ij Petit Joutnai pour rir», 1866. 

{l) Parit-Ctiftricé. 

(3] Visux. Paris, Saviii«, i%i, p. »*o. 
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Sous !cs jupes tombant droit, sans ballonner, 
son utilité devenait tout au plus relative. Bien 
vite, les /emmesetles jeunes personnes n'allaient- 
elles pas profiter de l'occasion pour supprimerde 
leurs dessous cet objet qui avait eu tant de peine à 
faire accepter sa présence, que d'aucunes tenaient 
pourdisgracieux, d'autres pour gênant, quelques- 
unes encore pour indécent ? 

Il n'en fut rien. Les mœursavaieni-el les changé 
et étaient-elles devenues meilleures! 

C'est peu probable. La structure d'un pantalon 
de femme suffit à anéantir cette hypothèse. 

Si un revirement s'était produit en sa faveur, 
c'était moins aux circonstances — dirai-je con- 
comitantes ? — qu'il le devait, qu'à révolution 
qu'il avait lui-même subie. Il avait su se faire 
admettre et plaire. 

De long et rébarbatif qu'il était quinze ans plus 
tôt, il s'était singulièrement écourté, dépassante 
peine le genou, gagnant en élégance ce qu'il per- 
dait en longueur et en largeur. La percale et la ba- 
tiste avaient remplacé le madapolam et ses tuyaux 
d'orgue. Des froufrous commençaient à garnir 
ses poignets ; aux festons et auxfrivolitésd'antan 
avaient succédé pour les coquettes les entre-deux 
et les valenciennes- 

Sî ce n'était pas encore un trou avec de ladcn- 
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telle autour, comme on le pourrait définir au- 
jourd'hui, ce n'éiait plus le rempart de jadis, en- 
core qu'une briche lui ait déjà été faite depuis 
longtemps. 

Complice de toutes les coquetteries et les pires, 
impassible et inerte témoin de bien des aban- 
dons, pratiquant, avant la lettre, la doctrine de 
laissez-falre, laissez- passer, de Vinexpressxble, 
de l'inexprimable ou de l'indispensable, il était 
devenu tout bonnement le pantalon. De son in- 
décence, il n'était plus question, mais de son 
élégance. 

A certains, il suffisait déjà de voir « une 
culotte ornée de dentelles » (i) sans aller plus 
loin. Le roman, la caricature, la photographie 
mCmcs'en emparaient pour s'en servir comme 
d'un piment. 

La crinoline pouvait disparaître, le pantalon 
lui survivrait. Cela pour diverses raisons. 

L'habitude d'abord. Quand on a accoutumé 
d'en porter, on ne les supprime pas ainsi du jour 
au lendemain, il estaussi gênant de n'en pas avoir 
pour une femme qui en a toujours porté, que 
d'en avoir un, lorsqu'on n'en a pas eu l'habi- 
tude dès sa jeunesse. 

(l) HticiTis Reixll ; /.ti Femme qui a connu VEinpereur 
Mercure de France, avril t%^. p. 148}. 
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La pudeur peui-éire un peu, ou mieux la peur 
des chutes, des coups de vent, des ascensions 
périlleuses, surtout depuis que l'impériale des 
omnibus est accessible au beau sexe. 

En grande part, la propreté et l'hygiène : la 
crainte du froid, de la poussière et des microbes. 

La coquetterie enfin, car, comme le confessait 
ingénument une jolie fille, pour qui c^était la 
meilteure raison d'en porter: «C'est la mode 
d'avoir des panulons. La mode est aux pantalons ; 
cela fait tout. » 

Aussi, loin de disparaître avec la crinoline, 
l'usage du pantalon s'est-il au contraire singu- 
lièrement généralisé, voire démocratisé depuis 
une trentaine d'années. 

Laissant à part les chauds juillets et les brû- 
lants aoûts, où, à l'affût d'un peu de fraîcheur, 
tant et des plus honnêtes Ses suppriment! il n'est 
petite des Modes et Confections qui n'en porte 
aujourd'hui. Que diriez- vous de cette lingerie bis- 
cornue, Mimi Pinson et vous Francine, qui ja- 
mais navez songé à en compliquer vos dessous 
si sommaires? 

Heureusement se sont-ils raccourcis comme 
l'on sait, laissant sous leur large sabot saillir la 
jambe svelte ou forte, trop longtemps unifor- 
mément vCtue de noir; sans quoi, mêlant ses 
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regrets âceux du Pont-Royal, il faudrait conclure 
avec Bertall : 

« Le vent n'a plus de ces révélations indis- 
crètes dont s'amusaient nos pères et dont les des- 
sins d'Horace et de Carie Vernet nous ont con- 
servé le souvenir. En ce temps, certains gourmets 
el curieux faisaient station sur le Porl Royal à 
Taffût de quelque bourrasque révélatrice. 

« L'introduction du pantalon féminin a sup- 
primé définitivement cette source d'indiscrétions, 
et il ne stationne plus de curieux ad hoc aux 
abords du Pont-Royal (i). » 

O mélancolie des choses 

La Comédit 4e notre Irmps, p. i3o. 
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* -^^ •' l'exquise cokibithn 
ûe pantalons blancs et de cottes 
^e mollets et de bas à côtes, i ' 
Prenant Jour sans ambition. » 



Th. Hannon. 
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És-AGÈRb: ou paysanne, la femme du 
peuple ne porte généralement pas de 
pantalon. 

Pendant longtemps les fillettes les quittaient en 
même temps que l'école. A peine si ces der- 
nières années, à la campagne, le pantalon a 
commencé à faire, ledimanche, une timide appa- 
rition sous les jupes des jeunes filles. 

Laissant, comme sortant de notre cadre, les 
culottes des pêcheuses aux Sables-d'Olonnc (i) cl 
à Arcachon, — le plus souvent elles s'en passent 

(i) Je ne parle poini de quelques professiotiiielles de la pla- 
que sensible et de la carte illustrée. On ne connaît que trop, 
sous leurs jupes coartcs, intentionnellement relevées, les poi- 
gnets au crochet de leurs pantalons. 

Jambes croisdea ou promenades k Ane dans les pins, tout 
est prciexic â ces eihibiciont. 

Article d'exportation. 

10 
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en Bretagne, — nous ne verrons guère porter de 
pantalon à une tille de campagne que lorsqu'elle 
a quitté celle-ci. 

Le service bourgeois, l'exennple et l'imitation 
de leurs maîtresses, la galanterie les y amènent 
généralement. 

Encore, au dire des maîtresses de maison — le 
livre de blanchissage en fait foi — combien n'en 
portent pas ou n'en mettent que leur jour de 
sortie. 

Si quelques-unes, soit coquetterie, soit crainte 
du froid, prennent peu à peu l'habitude d'en 
porter, elles sont rexceptiun. II en est de mime 
dans le peuple. 

— La femme honnête? Mais on la reconnaità 
ce qu'elle a les genoux sales! me déclarait un 
jour, avec une brutalité toute médicale, un de 
mes amis, interne dans un grand hôpital. 

Si ces constatations n'avaient quelque chose 
de singulièrement macabre, il n'y aurait qu'à 
noter les signalements fournis par l'Administra- 
tion de la Morgue au lendemain des grandes 
catastrophes, incendie de théitre ou accident de 
chemin de fer, pour se rendre compte de l'igno- 
rance où la plupart vivent de ce vêtement. 

Faute de quoi, si une chute ou tout autre acci- 
dent vient à se produire, elles montrent leurs 
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[rotondités postérieures sans qu'aucun voile n>n 

[atténue les lignes. 

Cette pauvre Élisa en sut quelque chose, h la 
suite de la magistrale fessée que lui administra 
un jour, en pleine rue de Maubuée, un de ses 

■ anciens amants. 

Car, ayant trop ouvert si porte à tous venants 
Elle a peur sans lumiire et croit aux rcv«naals(i} . 

Badaudset gamins purent s'éjouir. Mais il n'est 
si beau spectacle qui ne prenne Hn. Celui-ci se 
termina au poste par la proposition que voici : 

« M. Diiranton interrogea le sieur F..., qui 
avoua son/or/ûi/. Quant à la fille Élisa. pour 
accabler son indigne adversaire, elle offrit au 
commissaire de lui prouver qu'elle avait été bel 
et bien dévisagéepar le public, vu qu'elle ne por- 
tait pas de pantalon. 

« M. Duranton a galamment refusé de faire la 
constatation demandée. Quant à F..., il a été 
gardé à sa disposition sous Fi ncuSpatîon d'attentat 
à la morate publique (3). » 

lienouveléde l'Assommoi7\ spécifiait IVnfran- 
sigea7ït à qui j'ai emprunté cette citation. Mais, 

(]) BAVD>L«ias, Œuvres posthvmtt (édilion Crâpet). Paria, 

1887. p. 3i. 

{1] L'inlransigtant, S avril i9S8. 
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me dira-t-on, ta grande Virginie en avait un : 

« Dessous il y avaii un pantalon. Elle passa la 
main dans la fente, l'arracha, montra tout, les 
cuisses nues, les fesses nues (i). » 

A cela rien d'étonnant; la contpadiction n'est 
qu'apparente. La grande Virginie n'était pas une 
ménagère, mais une fille, et de quelle catégorie ! 
Le pantalon faisait partie de sa profession. 

Plus heureuse qu'Élîsa, certaine institutrice 
d'Olivet, près Orléans, en portait, et, singulière 
anomalie, les portait /erm^s. A cette lingerie in- 
time, épave sans doute de son troussseau d'école 
normale, son bourreau, le pharmacien Veinard, 
dont l'aventure eut à l'époque un véritable succès 
de gaîté, dut de se tirer de cette malencontreuse 
fessée avec une modeste amende de 200 francs. La 
pudeur publique n'avait pas été outragée. 

Dans te Figaro, M. de Rodays a jolimentconté 
la chose, à son heure : 

« Maintenant, notons un bien joli détail . Il faut 
avouer que M. Veinard a une certaine dose de 
chance. Le fait d'avoir frappé publiquement un 
adversaire au visage constitue le simple délit de 
voies de fait ; mais le fait d'être allé chercher sa 
vengeance dans des profondeurs plus cachées. 



(i) Ë»iLE Zoiik, rAtiommoir, pp. 34-39. 
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las intimes et sur un champ de bataille plus 
Etendu, constitue le délit Songruve d'outrage aux 
mœurs. 

« Or, admirez cette circonstance merveilleuse : 
"!a main irritée du pharmacien d"OIivetavait ren- 
contré un de ces vêtements quelapudeur anglaise 
empocherait de nommer. Bref, l'institutrice per- 
lait... un pantalon. Ce qui fait que devant ce 
rempart de toile fine, tuyauté en bas, bien serréà 
la taille et hermétiquement clos de partout, les 
yeux indiscrets de l'assistance en furent absolu- 
ment pour leurs frais. 

«G'estàce vêtement providentiel qucleprévenu 
a dû de n'être renvoyé devant le tribunal de son 
pays que pour simple délit de voies de fait et d'en 
être quitte à bon marché: une amende de deux 
cents francs (i). » 

Il n'arrive pas tous les jours, il est vrai, d'être 
fessée en public. Et ces deux exemples n'au- 
raient sansdoutepassuffià décider les hésitantes, 
si la coquetterie et les impériales d'omnibus ne 
s'en étaient mêlées. 

L'ouvrière d'un rang un peu plus élevé — 
robes, confections, modes, demoiselles de maga- 
sin — semble, en effet, à ce point de vue comme 



(t) Le Figaro, avril 1879, 



W. 
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à tant d'autres, former la transition entre le peu- 
ple d'où elle sort et le monde galant. 

Nombre de ces demoiselles, mises avec re- 
cherche et élégance, mènent parallèlement aux 
travaux de Taiguille ceux de l'amour, — les jeux 
de l'amour et du bazar — et setrouvent ainsi ame- 
nées à soigner davantage leurs dessous, quittes, 
pour plus d'aise, à supprimer le pantalon, lorsque 
rintim,itéesi devenue complète entre elles et leurs 
amants. 

Toutefois si elles ne sont pas sûres de la déli- 
catesse de ceux-ci, ou si, au cours d'une séance 
au Louvre et au Bon 'Marché, cWes viennent à 
succomber à la fâcheuse tentation qui en guette 
tant d'autres, elles feront bien de ne pas cacher 
dans leur pantalon le fruit de leurs économies 
ou de leurs larcins. 

Mlle Joséphine (rue d'Allemagne) se vil ainsi 
ravir ses économies par un prévenant jeune 
homme, M. Maurice, à qui elle avaitimprudem- 
ment livré son coeur et la clefde sa chambre ; 

fi Elle les Cachait dans la ceinture de son pan- 
talon, — ses économies — mais elle avait com- 
mis l'imprudence de lui laisser deviner la 
cachette (i). » 



(i) L'Eelafi-, 17 mars i8$3. 
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Pour «Mites Pauline H... et Berthe L..., filles 
de brasserie. » une distraction (deux mantilles 
et de la lingerie) leur valut de lîgurer dans 
les Grands Bazars de M. Pierre Gifîard et huit 
jours de prison : 

« Elles dissimulaient les objets volés dans 
leurs pantalons et entre les jambes. (Cette opé- 
ration prudente se fait dans les cabinets d'aî- 
5inces.) Quand on a voulu leur faire avouer le 
vol. elles ne se doutaient pas qu'on allait les dé- 
sfiabillor, et elles ont nié le fait jusqu'à ce qu'on 
les eut mises entièrement nues [t). » 

Quant aux imptïriales d'omnibus, depuis 
qu'elles sont devenues accessibles aux femmes 
sur la plupart des lignes, on ne saurait croire 
la part qui leur revient dans l'extension prise, 
depuis une vingtaine d'annëes, par le pantalon. 

Sans doute, nombre de jolies filles et de 
fines enfants du faubourg ne détestent pas qu'on 
aperçoive leurs jambes, si elles sont bien faites, 
alors que, leurs jupes relevt^c:^, elles descendent 
l'étroit escalier. Mais encore faut-il que les Mes- 
sieurs de la plate-formc, une espèce particulière 
devoyageurs, ne poussent pas leurs investigations 
plus haut que le genou. D'où, nécessité de se 



(r| PiEDBE GiFFADD, Its Grandi Ba^art, iStls, p. 174. 
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munir d'un pantalon, dont parfois apparaîtra 
timidement le poignet, à moins que, la jupe 
s'étani accrochée, ce ne soit une soudaine expo- 
sition de blanc. 

« Pas souvent suggestive la descente de l'im- 
périale, bottines fatiguées, jupons d'alpaga, pan- 
talons de Hanelle rouge... à moins qu'il n'y un 
ait pas », affirme Vadet (i). Mais, non; pas si 
mal que ça I De fort jolis mollets s'v révèlent 
parfois, et, autour dugenou, le sabot d'un panta- 
lon, pas du tout en flanelle, qui floconne. 

Tout juste si, en Allemagne, lorsqu'enfin il 
fut loisible aux femmes d'escalader Timpériale, 
l'usage du pantalon ne devint pas, pour cette 
ascension, obligatoire. 

C'était un nouveau poste d'inspecteurs à créer, 
mais les difficultés du contrôle firent, sembte- 
t-il, abandonner cette prescription draconienne 
et indiscrète par trop. 

« On nous écrit de Berlin : 

«La police, qui avait toujours refusé aux om- 
nibus l'autorisation d'admettre les femmes à 
l'impériale, vient enfin d'accorder son autorisa- 
tion. 

« Elle exige que Pescalier soit large et masqué 



(ij La Vie Parisienne. — Parla ptutt, 34 mars 1894. 
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du côté du public. La proposition du docteur 
Hancke, demandant que le pantalon sous-jupe 
soii imposé aux dames de l'impériale, a 6ié 
écartée. » 

Cette information, donnée, en son temps, par 
les journaux réputés les plus sérieux, prêta 
matière, dans le Fin de Siècle, à d'amusants 
et fantaisistes interviews d'Andrée de Grammont 
et de Liane de Pougy elle-même (i). 

La pluie enfin, l'ennuyeuse pluie, qui rend 
les trottoirs gras et force tout ce petit monde à 
relever assez haut les jupes, dévêtant ainsi, noirs 
ou havane, les bas, à l'entrée et à la sortie de 
l'atelier, n'est pas aussi sans contribuer, cer- 
tains jours du moins, à faire passer, en s'habil- 
lant, un pantalon à nombre de ces aimables 
personnes, qui, volontiers, s'en dispenseraient, 
s'il faisait soleil. 

Laissa nt de côté les « petits vieux bien propres » 
à qui sont familiers les trottoirs de la rue de la 
Paix, et encore que la mode en ait décidé autre- 
ment, assurant le triomphe de la jupe sur lA 
culotte, autrement pratique cependant, incidem- 
ment, je dirai un mot de la culotte cycliste. 

Pratique, ai-je dit; oui, surtout depuis qu'un 

(0 Le Fin de Siècle. Le BCock-NoUn du FaUtaff, la no- 
vembre 1 8g6. 
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tailleur intelligent a songé à donner à la culotte 
de nos petites camarades le quelque chose qui 
lui manquait pour qu'elie fût l'égale du pantalon 
d'homme : « un rien, ce quelque chose; mais un 
rien qui compte terriblement en de certaines 
minutes» au cours des longues étapes cyclistes. 

« Quelques cyclewomen, émues des souffrances 
de leurs sœurs, ont pensé qu"il y avait une révo- 
lution à tenter sur ce terrain et, résolument, 
elles ont ouvert une brèche dans le préjugé de la 
culotte cycliste, — entr'ouvert serait mieux 
dire, et combien discrètement t 

« C'est à cette généreuse tentative que nous 
devons la 

CL'LOTTH PBTIT-PONT 

ingénieuse autant que décente, et aussi com- 
mode qu'élégante (i). » 

Mais, jupes ou jupes-culottes, le snobisme a 
proclamé la déchéance de la culotte. Si sporti- 
vement il le faut regretter, n'êtes-vous pas les 
premières a le déplorer, Mesdames, alors que, 
bourreaux de vous-mêmes, il vous fautconstater 
combien terriblement gênantedevient, à ces cer- 
taines minutes, la culotte cycliste, portée sous la 
jupe? 



(b) Le Journal, gdôcembro 1897. 
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Partisan de la culotte, je n'irai point cependant 
jusqu'à préconiser ce système, évidemmeni 
rationnel, consistant à se débarrasser simple- 
ment de sa jupe eide ses jupons, et à enfourcher 
la bécane, en corsage clair et en pantalon. 

« Rencontré dimanche soir, près d'Anvers- 
sur-Oise, une très réaliste mais par trop schokîng 
jeune femme qui pédalait en pantalon de batiste... 
pas marne fermé par une feuille de vigne. 

« Ohé ! Monsieur le sénateur ! si vous enfour- 
chiez votre bécane pour aller savoir son nom et 
son adresse (i) i* » 

11 est à croire que ce filet n'est pas étranger 
à l'amusante nouvelle que publiait quelques 
mois plus tard, dans /eCowrricr français, M. Ca- 
rolus Brio, et qui ne ferait pas mauvaise figure 
dans les Tribunaux Comiques. La remise à hui- 
taine du juge de pais mérite d'être citée : 

« Attendu que la nature de l'étoffe, si légère 
soit-elle, dont est fait le pantalon d'une bicyclistc 
nesauraiiconstiiuerle délit d'outrage aux moeurs; 

« Qu'en l'espèce, il y a lieu de rechercher si le 
vêtement dont i i s'agit offre des solutions de con- 
tinuité, le rendant impropre à l'usage spécial 
qu'en fit la délinquante; 



\i) Le Véie, 37 juilkt 1693. 
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« Qu'un supplément d'enquête par suite est né- 
cessaire : 

« Par ces motifs, 

« Invitons Mme Lamineue à soumettre à l'exa- 
men du tribunal le pantalon incriminé. 

«Renvoyons la cause à huitaine pour les opéra- 
tions d'expertise et de jugement (i). » 

S'il ne convient pas de monter à bicyclette en 
pantalon di batiste, il semble moins indiqué en- 
core de le faire en jupe, mais sans pantalon. 
C'est là risquer la correctionnelle, et une pauvre 
petite cycliste, Mlle Lanjallée, se vit, de ce fait, 
octroyer huit jours de prison par nos doux 
juges : 

« La 8" chambre correctionnelle a condamné 
hier à huit jours de prison, devant se compenser 
avec la prison préventive subie, Mlle Lanjallée 
poursuivie pour outrage public à la pudeur, dans 
des conditions toutes nouvelles: c'est Papplica- 
lion de la bicyclette au délit correctionnel, car 
cette jeune personne, dont la magnifique cheve- 
lure crêpée entoure la tête comme d'uneauréolc, 
n'avait rien trouvé de mieuï à faire que de par- 
courir la distance qui sépare te quai Malaquaisde 
la place Saint-Germain-des-Prés, juchée sur une 



[i) C*BOLvs0Bio, Courrier Jrançaît, i 4 octobre i»94. 
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bicyclette, les jupons retroussés, sans pantalon, 
avec, aux jambes, de simples chaussettes. 

« M" Lenoble, son défenseur, a plaidé que sur 
des plages et dans les baLs privés les femmes les 
plus honnêtes en montraient bien davantage. Mais 
cet argument n'a pas convaincu le tribunal (i). » 

Huit jours de prison pour montrer ses jambes 
et un peu de ses cuisses I c'est cher vraiment, et 
quelle jolie chronique M. A. Ménard consacrait, 
quelques jours plus tard, dans la Lantirne, & 
cette petite contravention sportive. 

Ah ! certes : « Faut de la pudeur; pas trop n'en 
faui. Ou bien dressez des procès-verbaux aux 
statues du Luxembourg, aux danseuses en rup- 
ture de tutu, à tout ce qui montre un coin de 
peau, et fourrez six mois de prison à une infor- 
tunée qui, ayant bu un verre de cidre, se laissera 
aller à mettre au coin d'un mur sa lune en plein 
air [2). » 

Dernier conseil, il n'est pas de moi, mais du 
R. P. Falstaff; pour un premier rendez-vous, pas 
de culotte cycliste, ce serait un péché grave {mor* 
tatiterpeccant. ..) mais, jupes et jupons, et un pan- 
talon ouvert, le plus ouvert possible: 

(1) L'Ècko de Pûrh, lo octobre 1998. 
(1) A. MËNASD. le Nu ù bicycMtt {La Lénttrtu, i3 Mlo- 
bf« 1894). 
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« Non, mille fois non ! A!lez-y en voiture ! La 
culotte de zouavette, c'est charmant, mais ça 
n'est pas un costume d'adultère à ses débuts. 
Combien de fois je l'ai maudite, cette jolie cu- 
lotte de zouavette ! Et encore elle était portée par 
des femmes qui ne faisaient pas de manières pour 
fenlever. Croyez-m'en, Madame, prenez votre 
voiture, mettez une robe, des jupons non empe- 
sés et un pantalon ouvert. Votre hôte sera très 
sensible à ces marques de courtoisie (i). » 



(i) tt Fin de lièele. Le Bhçk-notea dt Falataff. Corretpon- 
ddKC«, (S aodt 1B96. 
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. Paul Bourget nous ayant depuis long- 
temps déjà accoutumés aux corsets 
noirs de Mme Moraines, d'autres, plus 
modestes ou plus indiscrets, ont poussé jusqu'aux 
dessous proprement dits leurs recherches, qu'il 
s'agisse de mondaines, de quarts de mondaines ou 
même de simples trottins. 

Si ces demoiselles, modes et confections, grand 
Ou petit trottoir, portent généralement des pan- 
talons, huit mois de l'année tout au moins, le ro- 
man contemporain, qui aime à se documenter, ne 
pouvaitomettre ce détail, et il ne Ta point omis. 

Qu'elles en aient ou qu'eHes n'en aient pas, 
nous sommes fixés sur ce point. Les romanciers 
ne se contentent pas de nous présenter leurs 
héroïnes : ils nous lesdéshabîllent. 



C'est, en quelque sorte, à une brève revue des 
auteurs les plus réputés de ce temps que je vous 
convie. Le bon poète et mon excellent ami des 
jours déjà lointains, Jean Ajalberi, prendra, si on 
le veut bien, la tête du défilé. 

Sa Marcelle d'£"n Aniouren porte ; 

« 11 la hissa tout à fait sur ses genoux, la main 
aventureuse par les bas tièdes, les dentelles du 
panulon (i)... » 

Et de môme la fille de leur hôtesse d'OHvet, 
une qui, à Paris, a trop bien tourné : 

« Ah I elle en avions des frusques, elle aussi, 
et des pantalons, et des jupons et de la dentelle, 
et des ci et des là, comme vous sur c'te chaise... 
Et des chemises et des fines, sauf vot* respect, 
qu'on y voitl'culà travers, comme j'y disais {2). » 

D'un autre poète, Théodore Hannon, cette 
traversée, par la pluie, de la Place Royale, par les 
petites Bruxelloises : 

« Ah I l'exquise exhibkion 
De paniatons blancs et de coites, 
De mollets ei de bas à câtes. 
Prenant jour sans ambition (3), » 

(1) Jejln Aialbert, En Amour. Paris, Tresse et Stock, 1S90, 
p. i%'i. 

,|a) En Amcur, p. a33. 

{3) Au pars du Manncfien-Pis. Bruxelles, Kisinucckcrs, 
iB83, p. ï7-a8. 
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De Cladel, les « culottes de flanelle » de Ma- 
demoiselle L'Homwe (i). tandis qu'avec Tin- 
chant et Léo Trézenik. nous revenons au pan- 
talon blanc et à son charme ambigu : 

» Cependant qu'il allumait deux bougies et 
tirait les verrous, elle s'était déshabillée, sans 
trouble, énigmatique, gardant encore, — une 
dernière révolte de pudeur, sans doute, — son 
corset clos et son pantalon très blanc sur ses bas 
noirs (2). » 

« Puis, résolument, comme pour en finir, elle 
troussa ses jupes, découvrant scsjambes jusqu'au 
feston du pantalon, et, posément, sans précipi- 
tation, en femme qui se sait comprise, elle tira 
son bas et boucla sa jarretière (3). » 

Modes et confections, dont nous venons de 
voir quelques représentantes, nous amènent aux 
modèles. 

Une distinction s'impose. 

D'une part, l'Italienne, un souillon, ignorant 
généralement, sous le clinquant de ses oripeaux, 
l'art du déshabillage : des paquets de vêtements 
enlevés tout d'une pièce, pour ne conserver, une 



10 L'Echo de Paris, 7 mus 1891. 

(3) Alhbht Tihchaht, les Fauttt. Paris, PiaRet, 1887, p. 168. 
{3) Lt<i'V».iii.mji„l«tii<!nsquis'amustnt. Paria, OirAud, i88fi, 
p. aîS. 



18§ 



LE PANTALON FEMININ 



fois la chemise enlevée par-dessus la tête, que 
la hideur de ses basde coton blanc. 

Parler de ses dessous ? 

A peine si, parfois, au cœur de l'hiver, — le 
pantalon lui étant, pour l'ordinaire, chose in- 
connue — la brusquerie de l'exhibition se 
retardera chez quelques-unes, plus que d'autres 
frileuses, du grotesque emmaillotement d'un 
pantalon de rlaneMe rouge. 

Quelles que soient ses origines, les contin- 
gences de la vie qui Sauront amenée à poser, il 
sera le contraire de la Parisienne. 

Au lieu delà Transtévérine, mafflue et popula- 
cière le plus souvent, vieille avant l'âge, chair 
vague condamnée à d'obscures besognes, chaire 
veules, tôt dévêtues sur un signe du maître, (o 
modèle parisien, qu'il soit de Montmartre ou de 
IVtontrouge, de plus loin même, sait rester 
femme, en dépit des nécessités profession- 
nelles. 

De son sexe, il conservera la grâce et la co- 
quetterie. Non plus la chute brutale des vête- 
ments, arrachés plutôt qu'enlevés, la hâte de 
l'Italienne à se montrer nue, à faire valoir sa 
marchandise, quelque chose d'un goujat ou d'un 
garçon boucher devant le Conseil de revision..., 
mais, souplesse et rythme de mouvements, le 
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geste des déshabillés prévus, la Femme qui, peu 
à peu, se déshabille. La chute brusque du cor- 
sage, auquel succède, lente, la jupe. 

Pudeur bizarre, alors que sa nudité ne l'ef- 
fraiera point, Montmartre et Montparnasse fus- 
sent-ils représentés par les plus chevelus de leurs 
rapins et les plus largement cravatés de leurs es- 
thètes, quel cri d'oïselle effarouchée si, à cette 
minute brève, s'encadre au seuil le faciès niais 
de Bouvarl ou le masque glabre de Pécuchet. 
Pudeurs de jadis et rougeurs oubliées, ils les fe- 
ront renaître. 

SoncorpSjSoit : c'estson métier. Mais, souvent, 
elle se cachera, — rideau ou paravent — tant 
pour s'habiller que pour se déshabiller. La ligne 
jolie des reins ou l'orbe des seins, elle est payée 
pour cela; mais, le savant manège du jupon 
dont on dénoue les cordons, du corset que l'on 
dégrafe, du pantalon que l'on retire, gauche un 
peuj cela, elle se l'est réservé, ou à un privilégié, 
qui paie lui aussi, ou à son petit homme, que 
parfois elle paie. 

Car, celle-là, généralement, porte des panta- 
lons, et combien fanfreluches, témoin ce déli- 
cieux cow;;c(é sonnette de Boutet, leur peintre or- 
dinaire, qui contre la porte en tient une, en cor- 
set et en pantalon, écoulante et arcboutée, ce- 

11. 
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pendant que par l'escalier descend, maugréant 
et vaticinant, quelque tailleur impayé (i). 

Comme il convient, lorsqu'on se doit déshabil- 
ler en public, elles soignent leurs dessous, celles- 
là. Leurs corsets ne sortent point des rayons des 
grands bazars, et pour elles froufroutent et s'en- 
dentellent les sabots, larges comme des jupons, 
symphonie des blancs et des mauves, où, parmi 
les trous-trous des faveurs jettent leur gatté. 

Qu'on ne le leur cache pas aussi : 

« — Ah I vous pouvez bien rire tous les 
deux. N'empêche que ce n'est pas chic d'avoir 
caché mon pantalon (2). » 

Sans s'élever à ces élégances, a-t-on déjà oublié 
\c Petit 7nodèie, qu'énîgmatique et bras ballants, 
chantait Yvette Guilbert : 

tlil' n'voulait pas avant l'manage, 
Qui lier ses pamalons fermés; 
Ça vous prouv' bien qu'elle était srge. 
Sa mère ayant su la former (3). 

Mais ce sont là des exceptions et, dans ce 
petit monde spécial, le pantalon ne semble pas, à 

(1) IlEKBt BouTEr, Autour d'eiles. — H. Lts Modèle i.PiTÎi, 

Ollendorft; 1S97. 
I» Dessin et légende de Satak. {Chranigue amuiantt.) 
<3) Le Petit Afifrf^/e, paroles de Ccllarius. {Git Blat illustré, 

'SoDCiobrc [Hga.) 
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vrai dire, d'un usage courant. A celles qui en 
portent, ii serait facile d'opposer, et que plus 
nombreuses, celles qui n'en portent pas. 

Les unes sont jeunes, jolies parfois. D'autres, 
vieilles déjà, tôt vieillies peut-être, — les années 
de campagne et de Champagne comptent double 
— de ces modèles, qui, malgré leur empâtement, 
ne se peuvent résoudre à abandonner la pose, 
et, lamentables, s'en vont traîner par les ate- 
liers. 

Mutine nullement, maïs amplcmcntquadragé- 
naire, l'une de ces dernières, ne pouvant plus 
poser pour les mains et pour les pieds, ces 
inignonneries, résolut de poser pour l'ensemble 
et fournit ainsi à Paul Dollfus cette amusante 
anecdote. 

D'abord, elle fut en une académie, dirai-je 
cotarossique, exhiber l'opulence de ses charmes 
nus. Vis-à-vis de cette plasmature, la gatié égala 
l'effroi; et, — pauvrement d'ailleurs, — fumiste 
ayant toujours un peu rimé avec artiste, après 
s'être extasié sur la splendeur de sa croupe élé- 
phaniiasique et rinquiétante et débordante cata- 
racte de ses seins, ce fut chez le peintre Bayard 
qu'on l'adressa, celui-ci étant, lui dit-on, à la 
recherche, en ce moment, de femmes posant le 
dos et les reins. 
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Elle n'hésita poîni, etcuidant avoir trouvé le 
chemin de Golconde, fut aussitôt frapper à la 
porte de latelier du maître. 

« Quand elle se présenta, il y avait plusieurs 
personnes dans l'atelier. 

* — Monsieur Bavard ?demanda-t elle. 

« — C'est moi ! fît le peintre. 

« Alors, sans mot dire, elle lui tourna... le dos, 
puis soulevant ses jupes et sa chemise — elle 
n"'a% ait pas de pantalon — ellecambralacroupe, 
et, triomphante, s'écria : 

« — Comment trouvez-vous le bouillon? (i) » 

Nous côtoyons le trottoir. L'hiver seul semble 
en chasser les pauvres femmes, qui, lasses, sans 
doute, d'avoir reçu les hommes à draps ouverts, 
viennent, dans la Femme-Enfant de Catulle 
Mendès, mendier quelque emploi dans la figu- 
ration. 

Non pas des théâtreuses, possédant la tapa- 
geuse lingerie de Raymonde de Nevers ou les 
Bluze de Christiane de Romorantîn ; mais le 
veule troupeau, qui jamais n'aura chignon sur 
rue ou place au prône, des tristes vendeuses 
d'amour, celles qui, quand on leur dit de s'as- 
seoir, se couchent ou s'agenouillent. 

(i ; Moditts d'artittts. Paris, Marpon ei FUmmarioii, a, d., 
p. 214. 



LE ORAND ET LE PETIT TROTTOIR 



IÏJ9 



Elles se déshabillent pourtam ou secontentent 
de trousser leurs jupes. 

Sur les unes des pantalons : « ceux que 
l'on met tous les jours, de flanelle ou de ma- 
dapolam, serras au jarret, non d'un ruban, 
de quelque cordon à double nœud, sans ro- 
sette (0. » 

« Sous les jupes et ies pantalons s'enflaient et 
ballotir.'snt à Taise des rondeurs proéminentes 
jusqu'à la dififormité, ou s'effilaient, sans men- 
songe de rembourrages ni d'étoffes bouffantes, 
des éthicilés de squelettes {2). »^ 

« Grossisseinents qui s'amplifiaient encore, 
plus haut, dans la flanelle ballonnantedu panta- 
lon (3) » ; d'auires, même, d'ignorer la prolétaire 
flanelle : 

« Avec des saccades d'automate, elle s'inclina, 
saisit l'ourlet du peignoir, se troussa : pas de 
pantalons; on vit au-dessus des bas, de coton 
rose, tendus par le tibia, le flasque des cuisses, 
bosselé de reliefs sinueux (4). » 

Pas faits pour la montre, ces pantalons, ni 
pour pimenter l'angoisse des dévêtements ou la 

10 CâtutLE MEMoès. la Ftmmt-Enfanl. P«ri(. Charpentier, 
p. «5. 
(s) La Fimme.F.n/ûnt. pp. a5-a<5. 
(3) La F*mt»e-En/ant, p. 34. 

^a FemiitcEii/ant, p. 33. . 
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folie des mains qui s'égarent, protecteurs contre 
le froid, et rien plus. 

Chezdautres, au contraire, costumedecombat, 
costume de travail, cantharide autorisée, don! 
elles connaissent les effets et escoinplert les 
résultats. 

« Arrivéeà la chambre de l'amie, elle commence 
par faire asseoirson mi'ché, elle ôte son chapeau, 
déroule ses cheveux, dégrafe sa robe, enlève son 
corset et ses jupons ; elle reste ainsi en pantalon 
très court et très décolletée, parce que, par un 
geste imperceptible, elleatiré la coulisse qui fer- 
mait sa chemise sur la poitrine; elle s'assied 
près, bien près, quelquefoissur les genoux et en- 
tame une conversation; l'homme la couve des 
yeux ; en femme habile elle suit sur sa physio- 
nomie la marche de ses désirs; quand elle le 
voit à point, elle aborde la question. 

« — Tu m'as donné dix francs (ou un louis), 
mais tu ne savais pâS comme j'étais faite, comme 
j'étais fraîche ; allons, mon bébé, donne-moi 
dix francs (ou un louis) de plus, tu verras comme 
je serai bien gentille. 

« C'est le coup de l'allumage (i). » 

Et, toutes, sachant la puissance des dessous. 



(■] Crables ViKMAirKE, Parit-GalaHl. Paris, Geiionc«aus 
1890, p. i5. 



LE OFtAND ET UZ PETIT TROTTOIR 



lt>0 



du pantalon en particulier, de mettre à profit sa 
grâce un peu androgyne, pour porter aux disïrs 
du mâle le coup décisif. 

Là où ont parfois échoué le plus frais sourire 
et les plus beaux yeux du monde, le charme des 
déshabillés et les blancheurs apparues des des- 
sous triompheront. Que d'Hippolytes seraient 
rentrés chez eux, farouches et solitaires, si, en 
route, en temps opportun, les dentelles d'un 
pantalon, révélées parle reiroussis discret des 
jupes, n'avaient mis en éveil leurs sens et fait 
appareiller vers Cyihère leur curiosité ! 

Les dessous, mais c'est à la fois un art et une 
préoccupation. Tandis que Richcpin,puisTréze- 
nik nous dépeignaient abondamment, aux car- 
refours et aux bureaux d'omnibus, — ces der- 
niers survivants du Pont-Roya! — Vajnateur de 
mollels, Jean Lorrain ne se portraiclurait-il pas, 
lui-même, traversant le Jardin de Paris ou le 
Moulin Rouge « en somnambule, sans rien voir, 
uniquement préoccupé des jambes des danseuses 
ou des dessous des promeneuses, plus ou moins 
montrés dans un geste qui retrousse » ( i). 

Et c'est un art aussi de bien voir et de bien 
décrire, pour « les maîtres de l'archet subtil et 



(i; Ccurrier franchit, Croquit parisitnt, a décembre tS88. 



titillant dans l'artdebien excïteret bien dire (i), » 
que se disputent !es quotidiens. 

Leuren vouloir, aux chères enfants, de leurs 
dessous capiteux, dont la description seule suffi- 
rait à indigner rhypocriie province, et pourquoi 
donc? Comme l'indiquait à juste titre, en une 
chronique de VÉvénejJient, R. A. Tisserand, 
ne doit-on pas plutôt leur savoir « un gré in- 
fini » « de leurs dessous ultra-soignés, de leurs 
pantalons et de leurs chemises de vingt-cinq 
louis, de leurgai minois, de leurs dents blanches, 
de leurs frisons fous, bref, de tout le charme 
qu'elles répandent dans la vie parisienne » (2) ? 

Mais, qu'elles ne se contentent pas de laisser 
exposer chez une lingèrç où Tout Paris les aura 
vuspendant huit jours, les pantalons de cent louis 
pièce, que leur aura payés le vieux Miches. 
Qu'elles se gardent de n*oser les froisser, voire 
les déchirer en les trompant. De tels payeurs 
ont de l'amour-propre et ne veulent point qu'on 
puisse croire qu'ils ne paient à leurs nnaîtresses 
des culottes de deux mille francs que pour le di- 
manche (3) I 

[i) Je*n Lodhain, Oit violt-l-on^ (Courrier Jrançah, i^itp- 
tembrc 1890.) 

(a) Chimetnil à l'encan irEyinemsnt, 14 novembre iSS;.. 

(3) Paul Doi.tftis. Conseili aux premières Com munianlii 
[tEvéntmenl, t" Juin iSga). 
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Étonnez-vous donc, après cela, si un autre 
millionnaire, un Russe celui-là, fit offrir à la 
gracieuse GJverny une somme de dix mille francs 
pour obtenir d'elle le pantalon qu'elle portait 
dans le Ferdinand te Noceur. Mais l'artiste 
refusa, trouvant exagérée la prétention d'avoir 
pour cette somme le contenant... et le con- 
tenu (i). 

Aussi, la lingerie parisienne ne se contente pas 
de fabriquer, comme sœur Véronique, des cu- 
lotLes à tant pour la main-d'œuvre. Elle les 
essaye et les laisse déchirer... moyennant trois 
louis. Métier inconnu, même de Privât d'Angle- 
mont; Georges Brandimbourg en signala l'exis- 
tence dans te Courrier /ran(;ais (2). 

Certaines même, aux minutes suprêmes, 
malgré les protestations d'amants et de poêles, 
— les poètes des amants, Armand Silvestre et 
Catulle Mendès (3) — de s'entêter à conserv'er 
dans la pénombre tamiliére cette frêle et illu- 
soire batiste, qui, n'empêchant rien, voile de son 
opale les roseurs de la chair. 

Qu'elles laissent cela aux faciles initiatrices 



(0 l'S DuBU BoiTsux, Echos et Nouveilcs. ((r//J3/<u,3â jan- 
vier t8çii,] 
(«) £.11 Traited-ei Jittet. La Pracureute, 1 1 *oût 1890. 
<^ Catui-Lb MEii[>tt :.i,«j^(ii.Pari«,do BruRhofT, tS8(), in-: s. 



}f8 



LE PANTALOM FEMININ 



aux premiers frissons (i), maisque les véritables 
amoureuses, surgies, en une demi-nudité d'apo- 
ihéose, hors des jupons, tombés à leurs pieds 
ainsi que des phatènesaux ailes de peluche, vite, 
abdiquent ce déguisemenl ou se laissent enle- 
ver « cet accoutrement viril, ce travesti sous la 
jupe, qui trouble, désoriente... » (2). 

En présence de la vogue acquise par le pan- 
talon dans la vie galante, les écrivains du jour 
s'en sont donné à cœur-joie, ei, nombre de fois, 
sans l'ironie de La Mésangère, ils nous ont pré- 
senté les Grâces empantalonnées. 

Quelques citations suffiront. Davantage serait 
se répéter. 

Tout d'abord, une petite grue du quartier, le 
quartier latin d'il y a vingt ans, alors que Horis- 
saieni les brasseries et que le nom de Paimyre 
évoquait autre chose que des ruines ; 

« Et, de suite, elle enfila sa chemise 

« Alors, Alphonsine mit son corset, un corset 
noir avec des éventails en soie jaune, et ses bas, 
de grands bas couleur chair lui collant au mollet. 
Dans l'armoire à glace elle prit un corsage de 
drap rouge garni d'un marabout, et une jupe de 



(t) Louis DuKov. Albert. Paris, Bibliothèque anisiique el 
li liera ire. 
{a) Ch.T:ui.i.t. t^ttioti, Rube montante, Parii, l'iaget, i8$7. 
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mémt couleur avec quatre rangées d'un petit 
liséré d'or. Adrienne lui disant de se dépêcher, 
elle culotta son pantalon, en s'appuyantau bord 
du lit fit posant le pied sur une chaise. Il était 
garni d'un entre-deux et d'une broderie et reserré 
par une faveur. Ensuite elle s'attacha la tournure 
sur le derrière et revêtit un petit juponen flanelle 
bleue, ayant une large dentelle et, par-dessus un 
second jupon en moire, garni de velours (i).» 

Est-ce assez documenté et quelle besogne à 
l'avance mâchée pour les futurs historiens du 
costume, et cette tournure, cecul de Paris, ainsi 
disaient nos aïeux, gens mal élevés, n'en spéctfie- 
t-elle pas exactement la date ? 

Plus moderne, plus Montmartre, évoquant, en 
quelque sorte, la bouche pâteuse des lendemains 
de noce, la bouche — et s'orthographie-t-elle 
bien ainsi? — en palissandre, que guette le ré- 
parateur vin blanc-citron de la plus prochaine 
terrasse, de Montfermeil, ce lever emprunté au 
rez-de-chaussée de i'Èclair : 

«Rose, jetant loin d'elle le bout éteint de sa 
cigarette, repoussait des pieds les draps et les cou- 
vertures, et s'asseyant sur le bord du lit ; 

« — Dis donc, mon gros, fit-elle, illuminée... 

[i)TAnAiiAtiT, V'j'riu ifiirrtour. Bruxan«, Kisiemteckcrs, 1666. 
pp. 35-36. 
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qu'est-ce que tu paierais si je te fournissais le 
moyen de faire flanquer Nîka à la porte parle 
prince ! 

« — Vous dites? cria-t-il. 

« — Donne-moi mesbas! dit-elle fiévreusement. 

« — Vos bas ? 

« — Oui... Us doivent être par terre... 

« — Les voici. 

« — El les jarretières,, cherche ! 

« — Mais, dites moi I 

« — Tu vas voir... C'est une idée... une idée 
épatante... Passe-moi mon pantalon... Là!... 
comment, tu ne le vois pas ?... Sur le dossier de 
Cette chaise? 

«. — Je vous en supplie, dit Boiscervoise en 
apportant le pantalon.. . Quelle est cette 
idée(i)... » 

— Ta bouche ! eût sans doute riposté Mme de 
Sévigné. 

Que bourgeois et que pot-au-feu, après le 
réveil de cet aimable couple, les « pantalons à 
mancheites»deSapho (2) ou«lepantalon tuyauté» 
de telle héroïne de Courtelinc (3) f 



(i) MoNTrcBHEiL, le Dégoût. 

(») A. Daudet. Saph». Paris, Charpeniîer, 1884, p. 48. 

(3) CouBTiuNR, let Femmta d'amU. Pai'is, Marpon ci Flam- 
marion, iSaii, p. 167. 
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Le poète des Syrtes, des Cantilènes, du Pèlerin 
passionné et, plus réccn:es, des Stances, le 
triomphateur enfin d'fphigént'c, que ce couple 
de grands artistes, les Silvain, vient de faire 
applaudir sous le ciel même de l'Hellade, ne 
m'en voudra point si je me borne à signaler 
<n les pantalons angulaires » de la plus petite des 
Demoiselles Goubert (i). Jean Moréas est de 
ceux dont les vers permettent de négliger ces 
gentillesses. 

— Avec de jolis dessous, mon enfant, une 
fille peut se trouver mal partout I disait une mère 
digne de Forain. 

Un pantalon qui va mal, un corset défraîchi, 
ne suffiront-ils pas, souvent, à expliquer des 
rigueurs plutôt imprévues; et quel désastre en 
cas de chute ou d'accident, si ces menus détails 
n'offrent point l'élégance et l'harmonie qui con- 
viennent ! 

« Je crie ; on accourt. Malgré moi je porte la 
main... où ça me fait mal. On veut voir pour 
me secourir, mais je résiste en dépit de la dou- 
leur. 

« — Tu m'étonnes, Léoniel 

« — Parce qu'il y avait des dames? 

(i) JiAK MohIa.^ m Pavl Aok», ht Demoiiflles Goubert. 
Pari», TrMse el S(ock, 1886, p. 148. 
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« — Non> un vrai guignon I Mon pantalon 
était sale (i). » 

Sa place était au blanchissage alors et pas plus 
sous les jupes de l'infortunée Léonie que dans le 
porte-manteau d'un cuirassier un jour d'inspec- 
tion t 

« O découverte lamentable :... le général aper- 
çoit un ravissant pantalon de femme, tout petit, 
tout mignon, tout coquet, orné de dentelles et de 
faveurs roses, encore parfumé malgré la profa- 
nation dont il était l'objet, et gardant, pouralnsi 
dire, quelque chose des séductions qu'il avait 
pour but de voiler. 

« En faisant son porte-manteau, Chapendart, 
sans y prendre garde, s'était approprié l'indis* 
pensable d'Ida de Beaucontour (2). » 

Mon garçon, est-ce que l'on soupe, une veille 
d'inspection? 

Cependant, quelques-unes parmi les péche- 
resses dont s'enorgueillit notre Paris tampon- 
neur et électrocutant, soit par goût, soit par 
habitude, sont restées rébarbatives à l'usage du 
pantalon et n'en portent pas ou presque jamais. 



(1) L* tout FiLLB, Femmes à tamtr. Paris, Moonicr, 18 S 7. 
p. iSÏ. 

{»} Ti«to'Ci>iTT,(e Trei^iime Cuiraiaiert. Pari*, Olkndorff, 
1888, p. i>3. 
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Du nombre serait, suivant une indiscrétion de 
FalstafF, Mlle Émilienne d'Alençon : je n'en 
veux rien croire. 

L«s unes de l'avouer cyniquement : 

« — Des jours, je battais les mains en riant, 
mais d'autres, je pissais dans mes jupes, car je 
n'ai jamais porté de culottes (i)... » 

Pour moins brutale qu'elle soit, cette confes- 
sion n'est pas moins franche : 

« — J'admets encore les soies de couleur pour 
les jupons, maïs pour le reste non... Quant aux 
pantalons, je n'en porte jamais. C'est encore une 
vieille habitude, une manie, si vous voulez; 
maman n'en portait point ; elle m'a élevée à n'en 
point porter et je nepouvais pas me décidera en 
mettre... Pourtant, si vous le désirez... 

« — Pourquoi vousdemanderai-jede multiplier 
les obstacles entre votre chair et la mienne (a)? » 

La réponse est celle d'un païen mystique. 
D'ailleurs, ce n'est pas ta seule des héroïnes 
d'Albert A urier à n'en point porter. La plupart 
des étoiles du beuglant de province qui, dans 
son amusant roman de Vieux, représentent le 



(0 M<tuHice Mo!«TËGUT, /« Patsi d'Auguatirte (le Fin (te 
Siècle, b jtiillei iSgôJ, 

(i) G. -Albert Aubicr, Œufres posthumts. ParU, éi^itian du 
Mercure dt France, 1S93, Willeurs't, p. 24. 
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chœur antique, sont dans ce cas et, au cours de 
la partie de campagne que l'on sait, le prouvent 
jusqu'à l'évidence: 

« Immédiatement toutes ces dames voulurent 
imiter les acrobaties du facétieux voyageur. Et ce 
fut tout à coupd'échevelées culbutes, des envole- 
ments de jupes, des sur^îsscments de jambes en 
l'air, de comiques apparitions de lingeries, voire 
même, la plupart ignorant les raffinements pu- 
diques de l'empaniatonnement, de brusques et 
désopilants étalements de nudités généralement 
secrètes (i)... » 

El, non moins simplement, Mlle Bénédïcksen, 
l'amusant type Scandinave d'iin Bombe, pour 
prouvera l'ingénieur de Vatenciennesqu'elle n^a 
pas, auparavant, figuré dans la Terre, de montrer 
en se retroussant lentement qu^elle « porte des 
chaussettes, ensuitequ'cUe aie mollet nerveux et 
maigre, enfin qu'elle se dispense de pantalon «(a). 

Sansparler de cellesqui, assez nombreuses, sup- 
priment pour plus de fraleheurle pantalon durant 
les mois d'été, Il n'est bonne ou mauvaise société 
qui ne se quitte. Laissons donc Ik les bosquets 
de Cythère...ou de Lesbos, pour nous occuper un 
peu des femmes honnêtes ou passant pour telles. 

(i) G. -Albert Aurhii, Vieux. I*aris, fiavinc, rSgt. p. 3>i. 
(i) Wiiiï, En Bombe. Parii, P«r Lomm, s. d., p, 83. 
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N 1807, — La Mésangère nous fournit 
une date exacte — le pantalon fut 
importé d'Angleterre en France, à 
l'usage des fillettes, et, dès lors, vînt compli- 
quer leur toilette. 

Resté durant près de cinquante ans leur apa- 
nage, avant que les femmes consentissent à en 
porter, elles aussi, il a, dès lors, fait partie inté- 
grante de leur costume. 

Seules, quelques petites pauvresses n'en por- 
tent pas — et quelle misère trahit son absence ! 
Son usage est sans cela absolument général, que 
ce soient les « petits pantalons brodés » de Vir- 
ginie {1), ou « ce pantalon qu'une main brutale 



I) GuSThVE Plaubekt, Trou Conlea lUn cœur simple, p. idj 
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avait arraché» et sur qui s'apitoyait la femme 
Testou (i). 

Nous n'insisterons donc pas, même sur Ies< 
pantalons, fendus par derrière, de la petite Au* 
gusta, laissant apercevoir «à travers la susdite 
fente, sous un pan de chemisette mutinemem 
retroussé, des choses grasses, rondes, fraîches 
comme des pommes... » (2). 

La fillette grandissant et les jupes s'allongeant, 
sauf A la campagne où il disparaît tôt, le pan- 
talon demeure la règle. Dans les pensions, il est 
obligatoire. Établissements laïcs ou congréga- 
nistcs, les trousseaux des élèves en comportent 
une demi-douzaine ou deux. H n'est personne 
à ignorer ce qu'est un « pantalon de pension- 
naire » (3). 

Qu'on s'étonne après cela du trouble d'un, 
pauvre abbé, qu'une division de potaches déjà 
grands s'amuse à promener malignement au 
milieu des cordes supportant la dernière lessive 
du couvent des Dames bleues» composées, ce 
jour-là, des pantalons de leurs élèves. 

(0J.-K.HiiTSMAN3,/<J^«nirj Vnrurif. Paris, Charpentier, iB 7g, 

P-4Î- 

M Mjtiic SrlPUàNK, A toute volée. P tris, Sayln&, tCgt (An- 
gowa. pp. 3;.38). 

(3) HEnni RociiEroRT, Farces atniret. Paris, HâTard, i88£, 
p. M. 
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« Ils étaient accrochés par la ceinture ; la 
brise douce leur gonflait le ventre et les jambes, 
les agitait d'avanten arrière, d'arrière en avant, 
élargissait, puis rétrécissait leur ouverture, et, 
par cette fente mobile, on voyait te ciel bleu(i). » 

Certaines mêmes n'attendent pas leur sortie du 
couvent pour attacher à cette lingerie intime un 
prix tout particulier. Témoin, au parloir d'un 
pensionnai religieux des Champs-Elysées, ces 
reproches de Mlle de Ciavelin à sa mère : 

«Jeanne garda un silence mystérieux... puis 
soudain : 

«— Maman, j'ai à te dire que mes pantalons sont 
dans un état que c'est une horreur. Tu sais, le 
linge ça n'a jamais été ta préoccupation domi- 
nante, Je ne t'en faispas un reproche; on est pour 
le linge, ou pour les robes, ou pour les bijoux. 

« — Toi, maman, tu es pour les bijoux. Moi, je 
suis pour le linge (2). » 

Si le pantalon est de règle en France dans les 
pensionnats. à plus forte raison l'esl-il en Angle- 
terre, non sans qu'il ne soit parfois remplacé par 
la combinaison. 



{i) MmcEL PnÉvosr. tAbbé Pantalon. (CW Bios, »+ dfr 
ccmbrc 1890.) 

(1) Anatole Francs, MademoatU» d« Clivell». \Êeho d* 
Pans, ïi mai 1S07,) 

U. 
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Il en GSt de même à \& ville. 

« — Quelle folie! Esî-c« qu'une flilc bien élevée 
ne porte pas toujours des pantalons! » fait très' 
justement s'écrier M. Charles Aubert à uneaca-' 
riâtre bourgeoise (i). C'est là l'expression même 
de la vérité, et, encore qu'il soit assez difficile 
d'être sur ce point exactement renseigné, Il est 
rare qu'une jeune fille n'en ait pas un, à moins 
qu'il ne fasse bien chaud, bien chaud. 

Dans le Midi, cependant, mesuis-jelaissédire, 
et d'autre part la Vie pan'sieïine l'affirme, même 
dans la meilleure bourgeoisie, il en est bon 
nombre à n'en point porter (2). 

Bérengère serait-elle Toulousaine, la Bérengère 
des Trois Chansons^ qui a fourni à Catulle Mon- 
des ce frais tableau : 

« 11 faut croire que Bérengère convoitait sur-^ 
tout les cerises des branches les plus éloignées, 
car elle grimpa encore le long de l'échelle trem- 
blotante; et il y eut un grand coup de vent; et 
comme elle n'était pas de celles qui désho- 
norent par des accoutrements virils les intimités 
de la toilette féminine, l'amoureux eut la vision 



(i) CHt(u,ts AuMitr, Nouvelles Amourtutai. Paris, Arnould, 
(883-rSS5 {Le casde MtU Suzanne). 

(2) La Vie parUhnne. Ëtudta sur la toiîtttt. (Us Panta- 
lons, fÉTrier 1891.) 
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de presque toute une nymphe nue dans un éclair 
de neige rose (i). » 

Assister à de pareils spectacles est chose rare. 
Sans être trop prudes, les jeunes filles — sauf 
peut-être les envolées brusquesde jupes au lawn- 
tennis — ne se prêtent guère à laisser constater si 
elles ont un pantalon ou non. Sans doute, en 
dehors des indiscrétions de quelques-unes ou de 
petits lessivages imprudemment abandonnés sur 
une corde, j'aurais dû, lecteur, te laisser sur ce 
point, — quasi-certitude, ilestvrai, — errer dans 
le royaume des hypothèses, si les demi-vierges 
n'étaient venues à mon secours. 

Véritables héroïnes de Marcel Prévost, l'une fut 
même « pourtraicte au vrai » par Jules Bois, dans 
sa Douleur d'aimer (2) ; de quels rires, de quelles 
gaîtés nVmplissaient-elIcspas lapeiite plage per- 
due de Bretagne, véritable Barbizon impression- 
niste où Paul Gauguin avait laissé le souvenir 
d'un dieu et où, de tous, était aimé Armand Sé- 
guin, pour son talent et pour son esprtti 

Pas de cabines, naturellement ; et méprisant le 
plus souvent l'abri d'un tas de goëmon pour se 



(i) Catulle MBHbts, la Trou C/iansont, Parii, Trinzinc 
llB86,p. 3t. 

i|x) Jules Bois, la Douleur d'aimer, P&ris, OileadorlT, iS^. 
{Le Petit Lapin blanc.) 
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déshabiller, leurs rires si, au moment où, sans 
gêne, elles saillaient, garçonnières, en pantalon, 
hors des jupons tombés, le déclic d'un instantané 
les prévenait que leur silhouette venait dese fixer 
sur la plaque sensible. 

Et leurs dégringolades donc I sur les falaises 
du Pouldu — à l'indignation grande des époux 
Feyssard et de leur demoiselle — ce pendant que 
les guettait en bas l'objectif d'une photo-jumelle I 
L'aveu erai-je, si les pantalons de deux d'entre 
elles étaient hermétiquement clos, ma chère ! la 
troisième n'en avait pas du tout. Non par un effet 
du hasard ou en raison du brûlant août, mais à 
son ordinaire. Elle n'en portail jamais. Ça l'eût 
gênée, avouait-elle ingénument. 

Sans aller aussi loin, cela peut arriver de n'en 
pas avoir. Et, à quoi tiennent une pièce et un 
gros succès d'argent, que la blonde enfant ait eu 
un pantalon ou simplement qu'il eût été fermé, et 
miss Hetyett ne passait pas à la postérité. 

Une mode bizarre, elle tend d'ailleurs plutôt 
à disparaître, c'est celle des expositions de trous- 
seaux. Je ne sais â vrai dire rien déplus indiscret. 
Quand ce sont des femmes qui examinent et tri- 
potent ces blancheurs encore impolluées, passe 
encore, bien que certaines, plus que d'antres 
délicates, s'en puissent froisser. 
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« Cela parut à la fiancée comme une profana- 
tion. Elh se persuada que ces rieuses et mati- 
cieuses personnes devinaient ses formes d'après 
les courbes des intimes vêtements. Une contra- 
riété {i}. » 

Mais, quand ce sont des hommes, et qu'à deux 
élégantes un homme du monde bien et réputé 
bien élevé se laisse aller à ces confidences : 

« — Je vous avouerai que les exhibitions de 
corbeilles et de trousseaux m'amusent comme 
une pensionnaire. 

« — Pourquoi cela? 

« — Je suis très content de savoir comment sont 
confectionnés les chemises et les pantalons de 
mes danseuses. Ainsi, il y a des trousseaux qui 
me déplaisent souverainement; et quand je vois 
celles auxquelles ils appartiennent, je me dis : 
Toi, tu as des pantalons avec des plissés bêtes... 
toi, des chemises à lourde broderie... 

« — Voulez-vous bien vous taire (2) ! » 

Mais, ne vaJs-je pas me mettre à moraliser ? 

Pudeur du pantalon, pudeur relative. Hypo- 
crites, pharisiens, indigènes de Pithiviers ou 
de Magnac-Laval I ce sont, en un amusant cro- 



(0 P'^^'' AoAH, Svi, Paris, Trtsse «t Stock, 18%, p. ij. 
(2) AH&e BËNioitz, ta Comédiv parisienne. Paris, Pion. 1878 
p. 39. 
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quis da CAarwtri {i\, MAïUaie el Mademoiselle, 
«ssbes devvit un comptoir de grsnd bazar, 
derrière lequel un commis èiale à leurs yeux 
un psAUlon outrageusemeat ouvert, tandis 
que M. Prudhomoie emmine Â l'écart le futur 
gendre. 

•< — Mon futor gendre, éloignez-vous; ces 
dames en sont h une partie du trousseauoù votre 
présence gincraii la pudeur de ma âJIe. » 

Prototype éicrncl du MuHe, à la solennelle im- 
bécillité, que préférables le bon sens et la gauloi- 
serie native de cette brave dame, quelque cou- 
sine éloignée de Mme Cardinal, douairière, ou 
de Mme Manchaballe, sa belle-sœur : 

« Une Dieppoise entre dans un magasin de 
bonneterie avec une jeune lïllc, à qui Ton peut 
donner comme âge entre dlx-huît et vingt ans. 
Elle demande des pantalons. 

« — Pour vous? lui demande un commis. 

« — Non, pour la petite qui va se marier. 

-« — Ahl... Et quelle ouverture? 

« — Une bonne main d'homme ^2). » 



{i)U charivari, ai mai i885. 

li) L.I DtkM Boiteux {Gil BUit. 29 octobre t^^i). 



pe^ i'^*">^'^vfy,- ^, : ^ ■7";%". 
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■^B^^fti l'usage du pantalon est à p€u près 
^fiSCy général pour les ituncs filles de la 
^ CS^tJ bourgeoisie, il en est sensiblement de 
Hniëmc pour les femmes. Quelques-unes, une 
^Bfois mariées, le supprimeront cependant avec 
^ plus de facilité, soit Pété, soit même en toutes 

É saisons. Enfin, parmi les bourgeoises, parmi 
celles d'un certain âge surtout, il en est qui, même 
I aujourd'hui, n'en portent pas et n'en ont presque 

jamais porté, n'ayant jamais pu s'y habituer. 
I A parcourir les innombrables catalogues dont 
I nous encombrent les magasins de nouveautés, ce 
serait à croire que toutes en portent et que toutes 
pourraient dire comme Mme Claire de Chan- 
cenay : « Après le corset lacé selon les principes, 

is 
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nous avons d'abord à mettre notre pantalon, 
comme !es Messieurs (i)... » 

Non, car un certain nombre encore, nonobs- 
tant la science et les hygiénisies, n"en portent 
paset l'on ne sauraitcroire combien de femmes, 
parfaitement honnêtes, se dispensent, l'été, de 
« ces objets-là », les trouvant « chauds et encom- 
brants». 

Dans son Livre de la femme d'intérieurt — il 
ne remonte pas à plus de quinze ans — Rïs-Pa- 
quot avait encore à insister sur son utilité. 

« Le pantalon pour les femmes est un objet df 
lingerie de première utilité, et,quelque laid et peu 
gracieux qu'il soit, il n'en rend pas moins de pré- 
cieux services. 

« Qu'il soit en madapolam l'été et en flanelle 
l'hiver, outre qu'iC tient chaud (2), il est d'une 
utilité incontestable (3). » 

Et les médecins donc ! 

Dès 1816, à l'article Fille, le Dictionnaire des 
Sciences médicales croyait devoir «recommander 
l'emploi des caleçons par les temps froids (4) » 
et.en 1845, le Manuel d'Hygiène du docteur Foy 

{1) Le Figaro-Graphie, a3 Jiovembre 1891. 

(a) C'est bien cdn que bon nombru lui reprocheni, Véti. 

(3) Ris-P*(jiîoi, le Livre de ia femme d'intiritur, Paris, 
Laurcns,!. d., pp. ao4-30&. 

(4) T. XV (i«i6), p. 509, an. Filia. 
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signalait « quelquefois Tusage du caleçon », «n 
cela d'accord av£C Napoléon Landais, qui le 
décrit ainsi dans son Dictionnaire: 

a Vêtement en forme de culotte, ordinairement 
d'étoffe légère, que les hommes portent sous le 
pantalon et quelquefois les femmes sous leurs 
jupons (i). » 

Bescherelle semblait donc exagérer en avan- 
çant qu* « en France beaucoup de femmes ont 
adopté l'usage du caleçon » (a). 

Litiré, citant Montaigne, se borne à évoquer, 
sans entrer en de plus amples détails, la « ri- 
chesse des calessons de la stgnora Livia (3) » et, 
au moipanlaton, garde à ce sujet le silence d'une 
réserve plus que prudente. 

Le premier Larousse généralise davantage en- 
core l'affirmation de Beschereîle: «Vêtement que 
les femmes portent sous leurs jupons, et qui est 
analogue au pantalon des hommes, mais plus 
court {4); » et le Nouveau est descriptif: « Cu- 
lotte de lingerie ou de flanelle, fendueou se bou- 



(i) Paris, Didier, 1840,1. 1, p. 297. 

{3)ùktiannaire national de la /an^e/ranpai». Paris, 134S1 
(. I.p. 3i5. 

(3} ùiçtionnaim de la tangu* /r4nçah«.P»tlt,HachttXe, i863, 
t. I, p, 4S8. 

[4) CranJ OicHonnaire univeraei du dixnenviimt tiicle. 
l. Xli, Parii, 1874, p. [35. 
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tonnant sur les côtés, que les femmes portent 
sous leurs jupons (i). » 

Quant à la Grande Encyclopédie, c'est tout 
juste si, dans le long et consciencieux ar- 
ticle qu'elle consacre au Costume [t. XII, 
pp. I [5]-i 170); elle fait aUusion aux « chausses 
désignées sous le nom de caleçon » des contem- 
poraines de Charles IX... (2). 

En :S77 seulement, tout en ne sachant trop 
« recommander aux femmes l'usage des caleçons 
de toile »t le docteur Becquerel pouvait constater, 
avec plaisir, que cet usage « commence très heu- 
reusement à se répandre et même à se généra- 
liser» (3). 

Non, cependant, sans de nombreuses excep- 
tions. Quinze ans plus tard, le docteur de Soyre 
devait les signaler avec mélancolie : 

«.le sais bien que de nos jours Thabitude est 
prise par beaucoup de dames de porter des 
pantalons; mais, comme j'en connais encore 
qui n^ont pas souscrit à cette nouvelle mode, 
je suis obligé de déclarer que toute femme, 
en temps ordinaire comme pendant sa gros- 
Ci) Nouveau Laromie iliunri, t. VI. Piiria, librsirle 
Larousse, p. 646. 
(a) T. XII. Paris, H. Lamlrault et O-, s. A., p. ii65. 
(3) A. BtCQUERiL, Traité 4Um<niaire d'hygUne privét et 
publique, 6" édition. Parii, GcrmerBaillière, :877, p. 499. 
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sesse, devrait toujours porter un pantalon (i). » 
Kt, quels terribles hommes ces médecins, et 
quels affreux tyrans. I) ne leur suffit d'ordonner 
aux femmes de porter un pantalon, encore fau- 
drait-il qu'il soit en flanelle (2) ou en futaîne, 
ou encore «en tissu anglais, laine et coton » (3), 
et à cette condition seule ils lui permettront 
d' « être fendu largement, comme le panta- 
lon ; seulement comme il s'applique étroitement 
sur la peau, il maintient la chemise bien croisée 
en avant » (4). Sans quoi, non contents que la 
« plupart des femmes, au moins celles des villes, 
portent aujourd'hui des pantalons (5), » ils vou- 
draient, aussi bien le docteur de Soyre, que le 
docteur Olivier ou que l'ami Monin (6), que 
ceux-ci soient fermés, car les pantalons, tels 
qu'ils sont portés. « étant très largement ou- 
verts, laissent passer l'air et les nombreux mi- 
crobes qu'il contient» fy). 



[■) Docteur DL SoYBi. Hygiène de (a femme tnctinU, 
pp. I ro, I ) 1, 1 1 1. 

(ï) Doizi^ur DE SoïRi ; Docteur A, Enncr. Paris, Lccrosnier et 
Babé. litgi. 

(3) Docteur A. Olivier, Hygiène de ta frùisettl. Paris, Bail- 
lièrc. iSgï. 

(4 et 5) Docteur A. Ouvie», Hygiène dt ta groneiie. 

\fi] Docictir E, MoNiK, Hygièn* iea Sexa. Paris, Doin, 1890, 
pp, 53-54. 

(7) Docicur A. Olivieb, Hygiène dt la groisesse 
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Aux résistances rencontrées en Europe par le 
pantalon pour s'acclimater sous les jupes, il est 
aiïiusantd'opposer l'enthousiasme dont témoigna 
pour ce vêtement une reine de l'Inde. 

Dans st& Souve7tir s de Birmanie, lady Duiîe- 
rin, marquise d'Ava, femme de l'ancien vice-roi 
des Indes, qui fut, quelque temps, ambassa- 
deur d'Angleterre à Paris, raconte avec le plus 
grand sérieux cette anecdote. 

C'est un des caprices de ta reine Soopaya Lât, 
épouse du roi Theebiw : 

« Ces dames (des religieuses françaises) travail- 
laient aussi beaucoup à Paiguille pour la reine. 
Elle découvrait, par exemple, que le pantalon 
est un vêtement indispensable dans la toilette 
d'une femme : aussitôt les sœurs se mettaient à 
l'ouvrage et confectionnaient des pantalons pour 
toutes les dames de la cour (t). » 

Mais, si dans les Indes et dans le camp des 
hygiénistes le pantalon féminin compte d'aussi 
chauds protagonistes, en France même, tous ses 
adversaires n'ont pas désarmé. 

Sans aller aussi loin que Commerson, émettant 
cette pensée philosophique : 

« Je me méfie toujours des femmes qui portent 



II) Danx le palais du roi Tkeebaw. (Revue politique tl 
littéraire, a6 avril 1896, t. XLV, p. 517.) 
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des caleçons : c'est la pudeur avec une en- 
seigne (i). » 

Il en est encore de nombreux, et non des 
moindres par l'esprit. 

Pour ce pauvre Dubut de Laforest, c'était 
« l'odieux inexpressible qui donne à nos Pari- 
siennes des airs de maternité... honteuse » (s). 

En 1873, un journal, le Sport, faisait presque 
son procès : 

« Le pantalon a parfois sa raison d'être dans 
l'ordonnance d'une toilette de femme, mais il 
n'y saurait entrer à titre d'ciégance. Il est néces- 
saire, mais il n'est jamais gracieux. 

« En voyage, c'est un détail d'habillement 
presque indispensable. Il peut Pâtre aussi au point 
de vue hygiénique. Le choix de l'étoffe dont il est 
fait est alors subordonné au goût de la personne 
elle-mCme ou à une appréciation thérapeutique. 
Au bal, le pantalon est utile pour une femtne lors- 
qu'elle aime la valse à trois temps, la belle et poé- 
tique valse à trois temps, et qu'elle s'y livre, 
parce qu'alors, on le sait, les longues robes, dans 
l'emportement rapide du mouvement de rotation 

{1) A. Riuhd, les Femmti, l'Amour et le Mariage. Paris, 
Gimier, 186s, p. 4S3. 

(a)l>VMjrD'e L4Foiiisr, Doeumentt humaint. Paris, Deniu, 
188e, p. S7S. 
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qui leur est imprimé, finissent par perdre de 
leur aplomb; elles se relèvent, laissant, dans cer- 
tains élans, la presque Totalité de la jambe à 
découvert (i). 

«Le pantalon, en un mot, est un vêlement 
d'homme de même que le gilCti et. à cause de 
cela, les femmes qui ont la véritable intuition 
de l'élégance de leur sexe s'en abstiendront tou- 
jours. » 

M. Ernest d'Hervilly se montre moins dog- 
matique^ mais tout aussi catégorique et plus 
drôle : 

« Je ne parle pas des pantalons, je les hais. 

■K C'est utile, je le sais bien. La poussière, etc. 
C'est égal, c'est hideux. 

« N'en mettez jamais à la campagne. Les fem- 
mes s'imaginent que tous les insectes en veulent 
à leurs charmes. Elles ont tort: leurs charmes 
n'ont pas une valeur entre-insectes. 

« Et un pantalon... oh ! que c'est terrible! n'est- 
ce pas, Messieurs? Le madapolam est une fron- 
tière. 

« Plus de douanes (2) î » 



(ij U jouxn&l le sport nuralt-il donc spdcialcmcnl itudii 
la vaisc nu Moulin de la Gatttte > 

{2) Kbnest D'HEftvittv, Timbale d'hisictres à la parisitnttf. 
Paris, Marpon et Flstnmahon, r883, }>p. ï4j-i4s. 
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Quant à Colombine — Colombine n'avait 
guère de féminin que son domino — ce fui un 
véritable réquisitoire, mais combien charmant 
d'esprit et de forme, que dans le Gil Btas elle 
dressa contre le pantalon. Amis et adversaires 
de cette coqueîie inutilité me sauront gré de 
reproduire, malgré sa longueur apparente, cette 
chronique dans son entier. Ce sont peui-itre les 
plus jolies pages qui aient été consacrées au 
pantalon féminin. 



PANIERS ET PANTALONS 

« Ma spirituelle confrère Étincelle qui possède, 
comme eût dît Eugène Chapus, la compétence 
vestimentaire, vient d'annoncer une nouvelle 
qui, pour nous autres femmes, a une importance 
capitale. 

Au risque de plonger dans le désespoir mon 
excellent ami J.-J. Weiss, dît-elle, je lui appren- 
drai qu'on va reporter des paniers. 

Pour celles d'entre nous qui ne sauraient pas 
CÊ que vient faire dans la question le docte nor- 
malien, le sous-secrétaire d'État d'Emile Olivier, 
l'ancien conseiller d'État et Le directeur politique 
de Gambetta.nousieurapprendronsqu'iln'apas 
toujours clé Termite d'aujourd'hui, le philosophe 
retiré dans sa bibliothèque de Fontainebleau. 
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II y a quelques années, J.-J. Weiss était un 

mondain, il fréquentait le salon de la princesse 
de Brancovan ; il était assidu des fameux mardis 
de la baronne Caruel de Saint-Martin et des sa- 
medis de la duchesse de Bcllunc. Là, entouré de 
jolies femmes qui buvaient ses paroles, il regar- 
dait de ses petits yeux, un peu clignotants, le 
défilé de nos modes. 

Or, son idéal, au point de vue de l'esthétique, 
était le style grec. Une tunique drapée toute 
simple et à plis tombant droit, laissant le torse 
libre et accusant les hanches, lut paraissait le 
costume le mieux fait pour mettre en valeur 
toutes nos séductions plastiques. 

Et voilà pourquoi les paniers vontle désoler, les 
paniers qui coupent la ligne, déligurent le chef- 
d'œuvre du Créateur, refont des torses artificiels 
et, qui sait, nous ramènent peut-Ctre par des gra- 
dations successives à la crinoline, la terrible 
crinoline de 1860. 

Et c'est alors que surgit à nouveau, fatale et 
inexorable, la question de cet objet de toilette, 
appelé par nos voisines pudibondes un inexprès- 
siWe.et par nous autres, — plus souples et moins 
prudes — un pantalon. 

Nosarrièrc-grand'mères, ces aimables vieilles, 
qui firent les beaux jours de l'Empire, mfime nos 
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aïeules — ces sexagénaires d'aujourd'hui — igno- 
raient absolument l'usage du pantalon. Dans ce 
temps, les jupes tombaient toutes simples sans 
ficelles, sans complications; il ne fallait pas hé- 
risser d'obstacles la voie devant des héros qui 
n'accordaient à l'amour que quelques minutes 
entre deux campagnes et n'avaient que le temps 
de passer et de vaincre. 

Mais avec la crinoline, avec tout l'imprévu des 
coups de vent, des montées en voiture, deschutes 
possibles, etc., il fallut forcément proléger notre... 
pudeur contre les regards trop indiscrets; et les 
maris, goguenards après avoir vu leur épouse se 
barder de fer, se palissader de baleines et de 
tissus indéchirables, se mirent à rîre dans leur 
barbe en pensant qu'ils avaient peut-être un peu 
défendu leur front. 

Et ce n'était pas tant Tobstacle matériel qui 
décourageait les impertinents, mais la suggestion 
morale n'y était plus. Comme me l'expliquait 
un jour M. Nisard — -encore un directeur poli- 
tique — autrefois quand on apercevait, ne fut-ce 
que la cheville d'une femme, rimagination grim- 
pait le long de cette cheville jusque dans les ré- 
duits mystérieux et touffus où se célèbrent les sa- 
crifices chers à la blonde déesse ; mais alors môme 
qu'on apercevrait lajambejusqu'augenou,si l'on 
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sait que ce bas bien tiré aboutit à un ciuonnoir 
de batiste, l'inspiration s'envole à tire d'aile. 

Je sais bien que nous avions fini par réduire 
ce pantalon au strict minimum, tellement qu'il 
n'était plus pour ainsi dire... qu'une expression 
géographique. Descendant à peine sur la cuisse, 
formé de (issus délicats et diaphanes, partagé en 
d<ux sections par une de ces larges voies straté- 
giques qui permettent le régime du laissez-faire 
et du laissez- passer (je ne sais si je me fais bien 
comprendre), te pantalon était devenu plutôt un 
ornement qu'une défense proprement dite. 

Et pourtant celles d'entre nous qui ont étudié 
le dix-huitième siècle, qui connaissent VEmbar- 
quemenl pour Cyihère de Watteau, l'Fscarpo- 
/e/(cdeFragonard, avec son envolement de jupe 
zinzolin et ses aperçus polissons, savem bien le 
charme étrangementattraclifproduitsur les nerfs 
exacerbés du mâle par la vue de belles jambes, 
émergeant blanches et satinées à travers les frou- 
froutements des linons et des dentelles, se pro- 
niant au hasard des renversements imprévus, 
nues et sans obstacle, l'envers du jupon en satin 
rose, avec une ligne coupée seu lement par quelque 
jarretière fanfreluchée. 

Celles-là étaient dans le vrai; aussi profitant 
des modes dernières^ des costumes tailleurs, 
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collants et tout simples, des robes fourreaux, 
beaucoup d'entre nous avaient carrément sup- 
primé le pantalon, au moins du i"' avril 
au i*"" octobre, époque légale pendant laquelleon 
ne fait pas de feu dans les bureaux des minis- 
tères. Cette suppression pouvait indiquer la 
saison et la lempérature, absolument comme les 
moines barométriques annoncent le temps pro- 
bable en coiffant ou en supprimant leur capu- 
chon. 

Quelquesarriéréespouriant tenaient bon même 
en été. donnant des raisons d''hygiène, de pous- 
sière, de chaleur... comme si la bonne eau du 
bon Dieu n'était pas la grande purificatrice^ ar- 
guant de promenades en mails avec obligation 
de monter sur l'échelle de Jacob; mais la masse 
intelligente — j'en étais — avait bravement aboli 
cette partie du costume au moins inutile, ce pan- 
talon qui n'empêche pas grand'chose, je le con- 
cède, mais qui n'aide rien, ce qui est déjà un 
grand tort. -. 

Or, si Étincelle a raison — et Étincelle a 
toujours raison — si les paniers reviennent à la 
mode, malgré le désespoir de J.-J. Weiss, le pan- 
talon doit rentrer en triomphateur, comme un 
accompagnement indispensable; ceci amène cela, 
et en songeant à l'hospitalité écossaise, nous pou- 
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vons dire : ceci tuera cela, car si l'hospitalité 
écossaise jouit d'une renommte spéciale, c'est 
qu'en Ecosse le pantalon est aussi inconnu que 
les brasses à dents en Bretagne ou, pour être 
plus poétique, que les éperons à Venise. 

Je ne s-iis si nos maris et nos amants sont pré- 
cisément, en cette â.n de siècle, à une de ces 
époques héroïques où, comme Guzman, on ne 
connaît pas d'obstacle, le ne saiss'il est intelligent, 
s'il est poiitiq ue de notre part d'accumu 1er les dif- 
ficultés, de revenir aux anciennes entraves et de 
remplacerpar le systèmeprotecteur celui du libre- 
échange, qui semblait donner d'excellents ré- 
sultats. Et cela précisémentau moment où M. La- 
gneau constate, par des rapports éplorés, que la 
population diminue dans une inquiétante pro- 
portion. Ne serait-ce pas au contraire le moment 
de faire feu sinon des quatre pieds, du moins... 
des deux jambes et de réveiller les sens endormis 
par une recrudescence de séductionset d'aperçus 
cantharidés, par une exhibition suggestive rappe- 
lant la belle phrase du divin prophète : « Laissez 
venir à moi les petits enfants. » 

La femme est charmante en chemise, — on me 
l'a souvent dit et à vous aussi, mesdames? Regar- 
dez plutôt au musée du Louvre la statue de la 
jeune Lacédémonienne, vêtue seulement d'un 
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tissu transparent commençant sous les seins et 
laissant les jambes entièrement découvertes. Elle 
conserve, dans ce costume primitif et biblique, 
toutes les grâces provocantes de son sese. Un bas 
à passer, !a chevelure à relever, une épingle à 
ramasser motivent immédiatement des mouve- 
ments de Diane au bain, évoquent le souvenir 
des Muses de Raphaël, des Aurores du Guide, 
des Grâces de Jean Goujon ou des Nymphes de 
Carr^che. En pantalon, au contraire, la vraie 
femme, celle qui n'a rien de commun avec la 
poupée deJeanneton, qui, en un mot, a des ron- 
deurs, des saillants et des rentrants, paraît tou- 
jours basse sur pattes et ridiculement callypige. 
Le pantalon est difficile à enlever, compliqué à 
remettre, et, posé sur un fauteuil, produit l'effet 
le plus piteux. 11 faut donc absolument Je con- 
damner avant, pendant et après. 

Et, quanta moi, je ne serai satisfaitquequand 
J.-J. Weiss pourra chanter triomphalement à 
Étincelle : 

Adieu paniers, vendanges sont faites, 

air auquel je répondrai par ce simple vers d'un 

opéra connu: 

Bonsoir, monsieur Pantalon I 

COLOMBINE (l). » 
(i) Le Gil Blaa, iS octobrs i8go. 



S33 



LK PANTALON FÉMININ 



L'on ne saurait mieux dire. 

Sans parler de Jo, édictant que « les jours où 

on met les chaussettes, ces jours-là, petite Lo, 
on ne met pas de pantalons (i) ! » que d'autres, à 
l'instar de Golombîne, à supprimer, l'été, cet 
accoutrement : « Il y a tant de Parisiennes, en 
cette saison, qui se passent de pantalon (2). » 

Telle également une héroïne d'Armand Sil- 
vestre, £liane : 

« Éliane, quiéiaiiune personne vertueuse, por- 
tait toujours des pantalons, de jolis pantalons en 
toile fine avec un frémissement de dentelles sur 
le rose des jarretières. Mais, ma foi, elleétaitchez 
elle, et il faisait une chaleur si étouffante, vrai- 
ment, qu'ede avait cru pouvoir supprimer sans 
inconvénient ce vêtement întîme (3). » 

Et telles encore, la madame de Ponticello, de 
Richard Cantinelli.offrantaux yeux de l'innocent 
Pamphile un tableau d'une simplicité antique : 

« Le bruitde ses pas étaitassourdi par le tapis 
continu dont les aiguilles tombées des pins cou- 
vraientle sol. Il crut entendre un légermurmure 
de source, il se pencha, regarda et vît rose. Jamais 



(1) Catulie Menues, les Boudoin de verre. Paris, Oilcit- 
dorir, i8e.t, p. 4. 
(>) BoustiEMirs [le Fin de lîècU, a^ juin iSgi). 
(3] Armand Silye^tre, Dieu youa bénisse. 
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fut-ce â Bruxelles, jamais artiste n'avait imaginé 
un aussi audacieux,r«^jouissant et troublant motif 
de fontaine- Mme de Ponticello, qui, ce jour-là, à 
cause de lachaleur n'avait pas de pantalon, sentit 
ce regard ardent sur sa nuditéd'une minute. 
Elle tourna la t^le, aperçut Pamphîle (i),.. » 
ou la bébête Marie Belhomme. la camarade de 
Claudine à Vécote qui, l'été, « ne portait pas de 
pantalon, pour sentir ses cuisses « faire doux en 
marchant » (2). Et ses « gobetles » d'amies, au 
courant de cette particularité, de lui faire unjour 
cette « méchante farce» : 

■« Nous éuons quatre, une après-midi, assises 
sur un banc, dans Tordre que voici : 

« Marie, Anaïs, Luce, Claudine. 

A Après s'être fait dûmentexptiquer mon plan, 
tout bas, mes deux voisines &e lèvent pour se 
laver les mains, et le milieu du banc reste vide, 
Marie à un bout, moi à Tautre. Elle dort à moitié 
sur son arithmétique. Je me lève brusquement; 
le banc bascule. Marie, réveillée en sursaut, tombe 
les jambes en l'air, avec un de ces cris de poule 
égorgée dont elle a te secret, et nous montre... 
qu'elTectivement elle ne porte pas de pantalon. 

(1} Richard C^ntinilli, PamphUt Ott l'èli yùiuplueuX. [iftr- 
ciire Je France, i. XLI, p. Hg.) 
(3)WiLLT, Claudine à Parii. PiTit, Oltenaocn, 1901. 
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Des huées, des rires énormes éclatent ; la Direc- 
trice veut tonner et ne peut pas, prise elle-même 
d'un fou rire; et Aimée Lanthenay préfère s'en 
aller, pour ne pas offrir à ses élèves le spectacle 
de ses tortillements de chatte empoisonnée (i). » 

Le bien-être aussi que l'on éprouve à passer 
chez soi la journée sans pantalon : 

« On assure que l'eau du bain est parfumée et 
qu'en soriantelle pourra s'étendre sur un canapé 
de soie brochée, en peignoir de soie et sans pan- 
talon, bien à l'aise en fin [aj...» Ou, quandondoit 
passer la nuit en chemin de fer, à le retirer ; 

« Ces dames, durant ce temps-là, avaient pour 
moi des regards obliques, lesquels voulaient dire 
certainement : sans cet animaî-là, comme nous 
retirerions nos pantalons (3) 1 » 

« Lepantalon est diffïcîleà en lever, compliqué 
à remettre {4) . » Ce sont choses graves, en effet, et 
il faut qu'une femme fasse preuve d'une réelle 
habileté pour ne pas côtoyer, alors, le ridicule. 

Pour d'autres, et certaines de l'avouer, ce sera, 
pour se montrer en pantalon, l'appréhension 
de ce malheureux pan de chemise, qu'elles 



I r) ViLLY, Ciaudine à l'école. PsrU, OIlcndorCT, igoo, p. 364. 
(zjAkge BÈmgnk, a demi-mol. Parie, Monnicr, t889,p. $5. 

(3)ARMANb SiLVESTKE, Chemin J'uUaul. 

(4] CCLOMBIHE. 
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ne peuvent empêcher de s'échapper plus ou 
moins, par derrière. 

Qui saii si ce diable de pantalon, qui, quand 
on le retire, vient toujours à l'envers, n'a point, 
comme l'a fort bien indiqué Camille Lemon nier, 
retenu dans l'étroit sentier de la vertu, « à l'aus- 
tère devoir, pieusement fidèle » plus d'une qui, 
sans lui, se serait volontiers attardée à grapiller 
les églantines et les ronces du chemin, « sans 
l'ennui humiliant de sortir en détail de ses pan- 
talons » (i). 

Le mariage, d"ailleurs,cliange bien des choses. 
C'est beaucoup de savoir plaire à son. seigneur et 
maître, et pour ce, telles qui n'en portaient pas 
en accepteront docilement le joug, tandis que 
d'autres qui, jusque-là, en avaient porté, les sup- 
primeront, non sansquelquegêne tout d'abordf ï}. 

D'autres enfin, ainsi la madame Desnou 
d'Henri Beauclair, de n'en porter que leurs jours 
de grande toilette, « aux grandes fâtcs et au jour 
du saint patron de son mari (3), » par exemple. 

Exceptions cependant. En général, les femmes 
de la bourgeoisie portent des pantalons, et toutes 

{i) Le lacet {le Gil HUu, 7septembre 189»). 

(a) La Vie parifiennt. Eludes sur la loUalIt (L4t Pantalons, 
Krrier i8gi)- 

(3) Henri QeMxiUin. U Pantalon de Mme Dtânou. P«ria, 
Tresse el Stock, 1886, pp. 5 ei 6. 
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les fois I 



d'elles laissera. 



ir une raison 

eu une autre, voir jusqu'aux genoux ses jambes, 
le regard se trouvera arrêté par !e poignet ou le 
sâbot du pantalon. 

J'emprunte à Edmond de Concourt cette jolie 
notation d*un dîner à la campagne précédant 
une pêche aux ècrevisses, qu'il devait plus tard 
utiliser dans Chérie (i) : 

(1878) « Samedi 3 août. — ■ Mon cousin Marin 
a Invité les femmes de la magistrature d'ici (Bar- 
sur-Seine) à une pèche aux ècrevisses, à la tombée 
de la nuit. On doit pêcher au-dessus àc Polîsot, 
et la pêche est le prétexte d'un dtner-souper en 
plein air. On monte en voiture par une pluie 
battante, et, au bout d'une heure, on est à desti- 
nation et on se met à table. 

« La nuit est venue. Huit torches, fixées à huit 
piquets, sont allumées, éclairant le repas de leurs 
lueurs balayées et fuyantes. Un grand feu flambe 
au milieu du pré, où, de temps en temps, les trois 
femmes vontsécher les semelles de leurs bottines 
mouillées, montrant des bas écossais et des pan- 
talons brodés, en se soutenant par la taille, avec 
des gestes de caresse : groupe au milieu fait par 
la charmante Mme G. ...dans une de ces blanches 



(1) BoxDHD DB GoKcouBTt CMm. Pahs, Charpentier, 1884 

p. 169. 



CCS DAMES 



387 



toilettes anglaises, que Gravelot donne, en ses 
vignettes, à ses héroïnes de romans (i). » 

Les pantalons sont loin cependant, il le faut 
confesser, de fournir à la Préfecture de police 
[Bureau des objets perdus) un contingent com- 
parable à celui des corsets. Si dans les fîacres, 
ces cythèrcs roulantes, « garnis » des petites 
bourgeoises en mal d'aventurt:, beaucoup, une 
fois baissés les stores, retirent leur corset, elles 
conservent pour l'ordinaire leur pantalon. 

Drame ou comédie, il n'est jusqu'à la table 
des pièces à conviction, — Thémis, à toi la pose ! 
— où le pantalon ne vienne parfois jeter sa blan- 
cheur tragique ou comique. Ainsi (n'eûlnan pu 
épargner cette honte à la pauvre femme qui 
n'était plus?), au lendemain de l'inoubliable 
drame qui, par delà la Méditerranée, passionna 
à un tel point l'opinion publique, et dont, roman- 
cier, M. Paul Bourget ne sut tirer qu'un mé- 
diocre parti, put-on voir les dessous de Mme G..., 
chemise, corset et pantalon, livrés aux regards 
louches et aux mains pataudes des jurés (2). 

Cependant, cela peut arriver de perdre son 
pantalon, même en plein Concours hippique. 



[i)Jeiirnai dtt Goneour4, I. VI, Para, Charpentier, 1893, 
p. 29. 
|3) Albebt Hatailu (Le Figaro, 1, g et la novembre l8tt8). 
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n'esl-ce pas, Nel]y(i)? voire sur ie vvarf deTan- 
ger-la-Bleue, en y débarquant, sans que la pré- 
sence de Guillaume 11 ait amené cette rupture... 
de cordons : 

■« Une jeune femme, sans rêve, sans passion, 
une bonne petite bourgeoise d'épouse débarque 
à Tanger. A son premier pas un crac significatif 
lui annonce une avarie dans une partie de sa toi- 
lette, et soudain, sur ses bottines, son pantalon 
vient choir. Que faire? Le remettre en plein 
warf, il ne fallait pas y songer. Marcher tout de 
même? Cela risquait de devenir grotesque. D'un 
geste sec. la jeune femme arracha la légère batiste 
et l'envoya par-dessus bord. » 

Après avoir narré l'aventure dans le Git-Blas, 
Mme Hélène du Taillis d'ajouter, plutôt opti- 
miste au sujet de l'imbroglio marocain : 

« Toujours des jeunes femmes viendront dans 
Tanger-la-Bleue, et plus il en viendra, plus on 
verra des pantalons de fi ne étoti'e s'en aller au 
long du détroit. » 

Sic'est, d'autre part, un mauvais présage, pour 
une jeune mariée, de sentir craquer son pantalon 
en montant les marches de la Madeleine (2), que 



(0 Gi7 Blas, 17 avril 1894; lettre de Mlle Netly de Byrc 
relatant cet accident. 
(a) M«umcE Donnuy, te Retour de JéniraUm. 
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dire de celles qui l'ayant, pour plus d'aise et 
plus d'intimité, retiré, oublient de le reprendre. 

Plutôt pénible, lorsqu'il est retourné quelques 
jours plus tard, " la très honnête dame ayant 
cru devoir faire à son détenteur un appel de 
fonds par trop professionnel — au mari, chef 
de bureau d'un de nos ministères, avec» épingles, 
deux biilels de cinq louis (i). 

Il vaut mieux qu'il soit perdu tout à fait, c'est, 
somme toute, une distraction permise, surtout 
entre époux. La scène, placée en plein voyage 
de noces, est, on le voit, des plus morales. 

Après un arrêt long, qu'ils ont mis à profit 
pour dîner en cabinet particulier. les tourtereaux 
sont remontés en wagon. Monsieur semble 
fatigué, Madame est encore très rouge. Le train 
file. (^Auteur du scénario ; Auguste Germain.) 

* M. 0MER(i(ri5 tendre). — Cette fois, j'espère 
que lu n'as rien oublié? 

Alexanqkine. — Ohl non I 

M. Omer. — Tu n'avais plus rien à perdre, 
d'ailleurs. 

Alexandrine. — Oui. 

M. Omer. — • Tes canons à chapeaux sont à 
Paris; ton sac, ton ombrelle et ton parapluie à 



(i) te Fin de Siicle, i octobre itj^i. 
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Chartres. Notre voyage se finira tranquillement. 

Alexandrine. — Oui. 

Mais tout à coup elle s'agite, blêmit, ses yeux 
deviennent hagards, ses mains tremblent. 

M. Omer. — Qu'est-ce que tu as? 

Alexandrine. — Dans[erestaurant,àSaintes. 

M. Omer. — Quoi ? 

Alexandrine. — J'ai oubliémon pantalon{i). » 

0) Auguste Geknain, Dlttraîtc. [VËcJio de Air/«, 6 sep- 
tembre 1895.} 
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Let maîtres de l'archet subtil et titillant danii 
iart de bien exciter et bien dire. 



Jean Lohbain. 
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E coude sur la longue planche où elle 
repassait, il considérait avidement 
toutes ces affaires de femmes étalées 
autour de lui, les jupons de basin, les fichus, les 
collerettes, et les pantalons à coulisses, vastes 
de hanches et qui se rétrécissaient par ie bas ( i ). w 
Cette vision des pantalons d'Emma Bovary, 
cette délectaiînn morose, pour parler comme les 
casuistes, du petit Justin devant cet attirail 
féminin ainsi révélé à sa curiosité, semblent, 
laprès Paul de Kock et le Confessionnal des Je- 
siti'tei, constituer les débuts du pantalon dans le 
roman contemporain. 

(i) GuSTAVB ri.kUBBHT, Madame Bonory. P«m, Miehel 
Lévy, 1857. p. »fi5. 
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Depuis, quel usage, quel abus pour cnieu:^ 
dire, n'en a-t-on pas fait? 

Accessoire nécessaire des déshabillages prévus, 
parfois même, il a fourni à lui seul matière à 
nouvelle, voire même à roman. 

Pour Carolus Brio, il sera le thème de deux 
charmantes nouvelles : le Pantalon de Luce et 
Flagrant déiit{i)i avec Henri Beauclair, ce sera 
tout un roman, bourgeois et ancillaire à la fois : 
te Pantalon de Mme Desnou (2). 

Au moins, la Jeanned'Adoré Floupette avouait 
etmêmepéremptoiremientdêmontrait au tribunal 
qu'elle portait sur elle la culotte brodée de la 
notai resse. 

D'autres sont moins franches et c'est une véri- 
table perquisition, pour le moins intime, que 
nécessite le corps du délit. 

Heureux encore, lorsque la mère de la plai- 
gnante, une aubergiste de Solignac, — la scène 
avait son dénouementjen janvier 1890, devant le 
tribunal correctionnel de Limoges ^promue, par 
le brigadier de gendarmerie, aux honnêtes fonc- 
tions de matrone, avait la chance de retrouver, 
sous les jupons d'une ribaude de service, la 
populaire et peu close flanelle de sa progéniture ! 

|i) Courritr Françait, 9 octobre 1891, g juin 1889. 
la) Paris, Tresse et Stock, iBiîC. 
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Hors un cas aussi spécilîé, c'est uii€ plaisanterie 
assez risquée de vouloir, avec nos humoristes 
nationaux, regarder, à un dîner de noce, si la 
mariée a un pantalon (i). 

Mieux valent, — hantise des dessous — les 
« souvenirs » ou «visions» du Gaga, par lui 
crayonnées à foison, « corsets », « pantalons 
blancs »,ou «chemises même » (3). 

Cette hantise semble poursuivre tous les ro- 
manciers contemporains. Pas un n'y échappe. 
Afféteries poudrerizées de Camille Lemonnier, 
a ses débuts, alors qu'il préludait aux puissantes 
hardiesses du Mâle et du Happe-Chair, par dei 
nouvelles dans le ton de la Vie Parisienne et 
un peu dans la manière de Droz; réalisme bru- 
tal de Zola, maturités troublantes de Trézenik, 
élégances perverses deMaizeroy; c'est toute la 
gamme; c'est, blanche et rose, la chanson des 
dessous ; « ce sonl les secres des dames » non 
plus « deffendus à révéler », mais étalés 
aux yeux, abondamment et comme à plai- 
sir. 

Gentil certes, et combien convenable, — entre 



{:) X..., Roman Impromptu, pur CsoKGts Auriol, Trestam 
BtiiN*i>D, Geobces Couhtkline, Jules ReMabd, Pierre VEitEn. 
Parif, Flammarion, t. d., p. 374. 

(a) DunvT DB L«rORS5T, Le Gaga. Paris, Dentu, 1 885. 
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conjoints — ce déshabillage de Camille Lemon- 
nier: 

« Mafemme(rïanv. — Devant !Tu as des idées 
vraiment! Devant! tu n'y penses pas, on aurait 
l'air... Tiens, prends mes jupons... maîscertaine- 
ment l'air... Attends : je vais te passer mes pan- 
talons... Ah, mon Dieu I voilà ma jambe qui ne 
veut pas sortir... [Elie me jette ses pantalons.) 
Enfin ! Attrape (i) ! » 

Nous n'en sommes pas encore aux pantalons 
de Madame Lupar, aux « pantalons de transpa- 
rente batiste, une ondée laiteuse qui coulait par- 
dessus le rose des cuisses jusqu'à Tagrafe d'or de 
la jarretière » (s). 

Le pantalon affirme et afline son élégance, en 
efTet. Dans sa Semaine d'IJrsule, l'infortuné Ro- 
bert Cazc nous le montrera, lendemain de bal, 
traînant sur le tapis « avec sa nlultitude de vo- 
lants serrés par les rubans étroits en soie mauve 
qui se festonnent dans sa longueur » (3). 

Et, dcTrézenik, ce sera, moite et grisante, bien 
propre à éveiller et à troubler une virilité d'ado- 



[i] Camille LE.uaNNiER, Derrière te rideau. Paris, Clsimlr 
Pont, 187S, p. 66. 

(a) Camille LsKONnisit, Madame Lupar, Parie, Charpentier. 
1KS8, pp. 38-3g. 

3) BoKERT C«zB, la Stmaine d'UrsuU. Paris, Très», 1885, 
p. 256. 
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lesccnt. cette atmosphère tiède de chambre de 
femme: «fruit d'automne, aux saveurs souve- 
raines », ayant, parmi les choses, laissé de sa 
langueur et de son parfum: 

« Mme Brière ajouta après une courte hésita- 
tion : 

« — Tu peux entrer. 

«. Louis poussa la porte; et sitôt dans la chambre, 
dont les deux fenêtres étaient fermées -ainsi que 
la porte qui communiquait au dortoir des gar- 
çons, il fut pris au cervelet par l'odeur de femelle 
qui se concentrait dans la pièce ainsi herméti- 
quement close. Une odeur âpre de blonde, ai- 
guisée du mélange des parfums irritants dont 
Gabrtelle, depuis quelques semaines, aromatisait 
ses dessous. Et ces dessous faisaient des tas pêle- 
mêle; les bas par ci à côtéde la chemise q ni atïais- 
saitson, rond blanc sur le parquet, très chiffonnée 
de mille petits plis fins et mouillée sous les bras, 
avec un recroque villement de la dentelle, sur 
laquelle la robe avait déteint en plusieurs cou- 
leurs ; la jupe par là, avec les jupons au centre 
encoreà moitié ballonnés, et le pantalon dégonflé 
aplatissant ses jambes fripées (i). » 

C'est d'une jolie écriture naturaliste, ne fai- 



(r) Lto Tii£tSMiK, Coeguebint. Paris, Monnicr, 1887, p. 56. 
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sant point même grâc«, en l'exactiiuile de sa 
nouiion, de Tarc-en-ciel laissé sur la chemise, 
par rhumidité alcaline des aisselles, Gousse/ 
des Croquis parisiens. 

En la musique et en la caresse de la phrase: 
alanguissements d'amour, angoisses de jalousie, 
profil drôlet de mièvreries modernes, René Maize- 
roy, un transfuge du ii3" dans les lettres, où il est 
passé officier supérieur, ajoutera aux piments du 
roman les cantharides du verbe et des dessous: 

« Au travers du lit, sur la courte-pointe d'un 
vieux rose éteint, se détache tout chiffonné le pan- 
talon de batiste qu'elle a porté, si léger, si court 
avec des flots de valenciennes, des fanfreluches 
de ruban, un de ces pantalons qui ne dépassent 
pas les jarretières de dentelles, qui affolent un 
amant mieux que l'état impudique de la nu- 
dité (i).» 

Et : « Je me suis jeté sur le pantalon, sur la 
chemise avec des mains raidies qui vacillaient, 
je les ai dépliés, je les ai respires, j'ai cherché 
dans leurs dentelles, dans leurs radieuses blan- 
cheurs une déchirure, le griffonnement des 
doigts qui s'accrochent, une tache, un indice qui 
atteste la faute plus qu'un aveu (2). » 



(1) Re:<é Maizeroy, i'Ador^e. Paris, liaTUtl, 1887, p. 
[a) L'Adorée, p. I3i. 
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Dans P'titMi, parmi les greniers de la préfec- 
ture, celte silhouette : 

« C'était autour de ce corps soupleet onduleux 
dont la grâce féline, les contours indécis d'une 
afTolante sensualité eussent ravi quelque artiste 
décadent, la tombée successive du peignoir, du 
corset délacé, des pantalons fanfreluches qui, un 
instant, lui donnaient l'air d'un gamin effronté 
et vicieux (i). » 

Aussi comprend-on qu'une femme tienne à 
•onserver le souvenir des dessous qu'elle avait 
pour un premier adultère, et du pantalon prin- 
cipalement, cette illusoire barrière, condamnée 
au rôle de témoin. 

« Notons bien, pour me la rappeler plus tard, 
qu'elle était la toilette de mon adultère: 

« Ma simple petite robe de drap vert... parce 
que le corsage en est divinement réussi... et des 
dessous à m'en émotionner moi-même, une 
mousse de dentelles embaumées 1 Je m'amusai à 
me regarder longtemps dans ma glace, en simple 
pantalon, avant de passer le reste, et ceux qui 
disent qu'une femme n'est pas charmante en 
pantalon sont des imbéciles... Je les invite avenir 
se rendre compte! Pauvre petit pantalon!... 
léger, léger, tout court, presque tout en dentelles, 

II) Rehë MkiïEBOT, P'tit Mi. pATÏt, Havard, 18&9, p. 196 
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avec ses hautes échancrures liées par trois fîois 
de ruban, pauvre petit pantalon si joli... il est 
tout déchiré maintenant (i). » 

Si l'Italienne et l'Espagnole en portent rare- 
ment, dans le Nord où son usage est constant, 
les romanciers septentrionaux de ne point échap- 
per à la contagion et d'en faire porter à leurs 
héroïnes. Ainsi Strindberg, dans sa douloureuse 
autobiographie, te plaidoyer d'un fou, dont 
Georges Loiseau nous a donné une excellente ré- 
vision française: 

« Dans le salon tout annonce ta dissolution du 
ménage. Du lingetraîne sur les meubles, des robes, 
des jupons, des habits. Sur le piano, là, j'aperçois 
des chemisettes à entre-deux que je connais si 
bien. Sur le bureau s'élève toute une pile de panta- 
lons de fem me et des bas, mon rêve de n aguè re, mon 
dégoût d'aujourd'hui. Elle va et vient, remuant, 
pliant, comptant, sans vergogne, sans honte. 

« — Est-ce moi qui l'ai en si peu de temps cor- 
rompue? me dis-je en contemplant cette exhibi- 
tion des dessous d'une femme honnête. 

« Elle examine les bardes et met de côté ce quî 
peut encore aller au raccommodage. Elle prend 
un pantalon dont les cordons sont arrachés et le 



{ I ) VaHatiam sur le même air. {La Vie Parisienne, a8 juil- 
let 1894.) 
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pose 3 part. Tout cela avec un calme parfait (i).» 

Et, un peu plus tard, au cours d'une nouvelle 
de Peter Nansen, Marie, traduite par M. Gau- 
dard de Vinci, dans la Revue Blanche, après une 
fine et spirituelle psychologie du déshabillage : 

« Les rubans se dénouent et se dégrafent des 
agrafes, les jupons glissent et le corset sur le 
plancher. D'où vient cette gentille personne en 
pantalons se blottir sur ma poitrine. 

« Qu'elle esl petite en petit garçon, la grande 
jeune fille de tout à l'heure (2). » 

Enfin, le Maître regretté, qui a bien voulu 
écrire pour ces notes futiles les pages étince- 
lantes de verve et d''esprit servant de liminaire 
à ce volume, a, encore que le pantalon lui soit 
un objet d'horreur et d'envie tout ensemble, 
consacré toute une nouvelle à cette insolente 
batiste : le Pantalon d'Héloise. 

Mais le conte est à lire tout au long. Je 
t'y renvoie, « hypocrite lecteur ». Pas plus que 
les larmes, la mousse du Champagne aa doit 
être analysée. 

« Larmes, laissez-moi rire! » 



O) AuGuaTK Sthihobbiig, le Plaidoyer d'un fou. Paris, Al- 
berl Lflugen, iBgS, pp. 338-139. 

(3) PïTiit N&MS£N, Marie [Rei'w Ùlancht, j" mai lûg?, 
p. 495). 
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lENS aii bal ce soir ? Qu'est-ce qui te 

inanquc? 
— Un pantalon (i)- * 

Mais le temps des débardeurs est passé, ei, 
nonobstant le bal Gavarnî, dont s'égaya il y a 
quelques hivers le Moulin Rouge, moins heureux 
que celui des cerises, ne reviendra pas sans 
doute. 

Aussi le manque de pantalon n'est-il pas pour 
certaines un empêchement d'aller au bal, ni 
même d'y lever la jambe plus qu'il ne convien- 
drait. 

A quoi serviraient sans cela le Père la Pudeur 
et les ftardes municipaux? N'est-ce pas leur rai- 
son d'être ? 

(i)Gava»j<i, Matqatt tt Visagtt. Paris, Paulin ei Léchera- 
lier, iB5? (Le Carnaval, p. ig). 
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: II s'agit, bien entendu, des bals où règne « le 
chahut ». Dans les autres, où la garde ne veille 
pas, si te pantalon peut paraître utile en cas 
de chute, il n'est nullement indispensable; et» 
femmes honnêtes Ou gigoîettes, il en est bon 
nombre que son absence n'empêchera point 
de bostonner une valse ou, plus prosaïquement, 
« d'en suer une ». 

Quant à ce qu'il fut de mode d'appeler le qua' 
drille na(iira/w(e, le pantalon est, pour celles que 
guette ce genre d'épilepsie, un accessoire non 
seulement nécessaire, mais obligatoire. 

Lapudeuret la prudenceen conseillent l'usage; 
la préfecture de police l'ordonne. 

Cette prescription draconienne semble plutôt 
récente relativement. Le pantalon n'étaic pas 
entré dans les mœurs à la belle époque de la 
Chaumière et de la Closerie des lilas, et l'on 
n'aurait su exiger de célébrités chorégraphiques 
de ces deux temples de se montrer, à ce point de 
vue particulier, plus royalistes qu'on ne Tétait 
alors généralement aux Tuileries. 

Il en fut longtemps ainsi à Huilier. En dehors 
de quelques tristes professionnelles, faisant pour 
l'ordinaire vis-à-vis à un homme déjà vieux, que 
des générations successives avaient baptisé 
« mon oncle», bien avant que ce degré de parenté 
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fût devenu l'apanage tle M. Francisque Sarcey, 
noire oncle incarné, le pantalon des danseuses 
n'était, s'il se montrait, nullement clos, et que 
de fois pouvait-on entendre, aux alentours et au 
début d'un quadrille, l'une de cesdeux phrases : 

— J'peuK pas : j'ai pas d'pantalon 1 
Ou celle-ci, plus explicite : 

— NonJ'peux pas, j'ai un pantalon ouvert! 
Au fond, ce n'était pas une raison. Les timides 

se rassuraientet les hésitantes ne tardaient guère 
à se décider. D"où, autour de certains quadrilles, 
où les pantalons brillaient parfois par leur 
absence ou laissaient par trop bâiller Tinsuffi- 
sance de leur hermétisme, une affluence parti- 
culière de badauds, étudiants à peine encore ins- 
crits aux cours d'une Faculté et boutiquières des 
environs, venues là, en famille, pour voir. 

Et, si l'une avait trop montré, en gigotant, 
« troussée jusqu'au ventre », « sous !e blanc ma- 
dapolam de ses culottes », le nu de ses cuisses, 
c'était, en un coin, ce tableau : 

« A l'écart, Ninie rattachait avec des épingles 
son pantalon dont la fente bâillait, et de larges 
plaques de sueur couraient sous ses dessous de 
bras et gagnaient la gorge (i)-» 

(i) La »ène u patM, il est vrai, non A Bullier, mais su bat 
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Temps heureux ! âge d'or des pas de caractère 
et des cavaliers seuls hasardés, postérieur déjà à 
la longueur des pantalons d'Alice la Provençale, 
à leur laideur et à leur largeur, récemment 
exhumées par M. Grand-Caneret (i), et antérieur 
encore aux tapageuses lingeries de la Goulue et 
de ses congénères. 

« A Bullîer, le priï delà danse c'est le plaisir; 
danse qui veut, et qui s'estime à ce compte assez 
payé. Il s'ensuitque les danseuses ont de pauvres 
dessous ; misère que les plus audacieuses cachent 
en supprimant les dessous tout à fait (2)... » 

Il en fut longtemps un peu de même dans 
tous les bals, nombre de jolies filles se conten- 
tant — cela se faisait encore naguère au Moulin 
— de ramasser et de ramener leurs jupes 
entre leurs cuisses, pour apporter ainsi, lors- 
qu'elles levaient ta jambe, un complément à 
l'insuffisance de leurs culottes. 

Pour certaines, apparaissait alors l'épingle, 
fixant à la ceinture le bas des jupes. Mais, 
comme il est des confidents trompeurs, il est 



nouvelle édiiion, augmentée d'un cenain nombre de plèccî 
et d'un portraii. J*aris, Léon Vanier, i8gç, pp, 3o et 41. 

(ifRiVeefg'iï/iiitïtfris', recueil hcbdomadaira d'images galante»! 
publié sous la direction de John OaANn-G*BTEiiEr, n' aj, 
iq décembre i^o3, p. Sai, 

(a) L'Eclair, 8 mars (895. 
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des épingles traîtresses et des jupes qui se déta- 
chcm, au momeni où elles dovraicni tenir le 
mieux. 

A l'ancienne Reine Blanche, « de Casiîlle 
non! * Ni ni, une célébrité du lieu, en fit l'expé- 
rience ei dut à cet accident le surnom delà belle 
en cuisses. 

Le municipal de service lui tint lieu de par- 
rain et un saladier de vin chaud sans doute de 
fonts baptismaux : 

« Une des filles les plus en réputation de la 
Heine Blanche ét&ii Ninî.Ia belle en cuisses; elle 
n'avait pas de rivale pour marcher sur les mains. 
Quoique pas républicaine, elle était sans cu- 
lottes; aussi, pour ne pas offenser la pudeur du 
municipal, chargé nonobstant de faire respecter 
la morale, elle ramassait ses jupons entre ses 
jambes, les fixait à la ceinture avec une épingle, 
et en avant deux. 

« Un soir, les jupons, mal attachés, tombèrent ; 
elle ne s'en aperçut pas et 6t la culbute. Oh I... 
lemunicipal, qui n'en perdit pas une bouchée, no 
put s empêcher de crier: — N... de D... les belles 
cuisses f 

« Le nom lui resta (i)-» 

0) Chablss ViattAÎTRE, ParifOublié. P.iris, Deniu, i &58, 
p. ao5. 
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Comme pour [es bourgeoises de la Restaura- 
tion, c'était alors, pour une danseuse, se ffiire 
remarquer, ou peu s'en faut, qu'avoir un panta- 
lon. Thomas Graindorge, — le futur acadé- 
micien M. Taine, s'il vous plaît — entraîné par 
sesamusanies Kotes sur Paris, dans un bal pu- 
blic, défaire remarquer, àdeux reprises, que Ma- 
riette, l'étoile du lieu, portait ce qu'il appelait 
encore des caleçons : 

« Teint bistré, une grosse taille, maigre pour- 
tant, mais tout en muscles. Elle lève la jambe 
au-dessus, elle ades caleçons... » 

« Elle danse en relevant ses jupes à pleine poi- 
gnée. (J'ai dit qu'elle avait des caleçons, mats 
j''ai besoin de le redire.) (i) » 

Les Concourt ne nous fixent pas sur ce point. 
Mais c'est une jolie page qu'ils consacraient 
alors à la notation d'un de ces bals. Très heu- 
reusement, elle complète les impressions de 
M. Taine : 

« Contre l'orchestre s'est formé un quadrille, 
que de suite entoure tout le monde, attiré par la 
vue de la seule jolie femme du bal, une Juive, 
une jeune Hérodiade, une fleur de la perversion 
parisienne, un merveilleux type de ces fillettes 



[r) ijî Vie Parisienne, 4 aiiïH i86î. 
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éhontées qui vendent du papier à lettres dans les 
mes à la brume. Et pendant qu'elle levait toute 
droite la jambe et que l'on voyait, un instant, à 
la hauteur des têtes, une pointe de bottine re- 
courbée et un bas de mollet dans un bas rose, 
son danseur faisait apparaître, en un cancan 
forcené, toute la crapulerie de la plèbe du dix- 
neuvième siècle (i) . » 

Et puisque nous sommes en veine de digres- 
sions, empruntons à Willy — opposant à cet «œil 
juif et cerné » la merveille des yeux de Mlle Po- 
laire et le poème fou de ses Jambes et de leurs 
gambillemenls — cette silhouette, à plus de qua- 
rante années de distance, de la seule femme qui 
ait su faire du cake-walk, cette danse de nègres 
pris de gin, quelque chose d'imprévu et de trou- 
blant : 

« Polaire, ça vous représente d'immenses yeux 
fous dans un teint d'épi mûr, une taille invisible, 
des motletsdans un bouillonnement de dentelles, 
de la poésie de café-concert ou de la prose de 
Claudine à Paris... 

«Oui, par le caractère de sa beauté qui n'est 
qu'à elle et qu'elle semble avoir inventée, cette 
petite femme symbolise toutes nos joies et nos 



II] /ourtial dts Goncouri, l. Il, p. 9? ; g février i863. 
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rosseries, nos langueurs, nos désirs, nos nostal- 
gies même [i). » 

Plaisir d'intellectuels, si Ton veut, bon à nous 
faire oublier « la crapulerie de la plèbe du dix- 
neuvième siècle » et la rosserie avant la lettre de 
Messieurs de Goncourl. 

Pour revenir au pantalon, la police commen- 
çait à veiller cependant: témoin cette amusante 
affiche relevée par le dessinateurRandon, au camp 
deChâlons: 

Au bal de Solférino. 



Messieurs les cavaliers 
sont priés de ne pas fumer 
en dansant et de mouche- 
ler leurs éperons. 



Les dames qui n'ont pas 
de pantalons sont priées 
de ne pas lever la jambe 
plus haut q(i$ la cein- 
ture (3). 



Je n*iraipas jusqu'à certifier l'autheniicitédece 
document, — je ne suis ni ne veux être expert 1 
~- Mais, la crinoline aidant, c'est bien le moment 
où, — les croquis de Randon en Ibnj foi, — le 
pantalon gagnait de plus en plus du terrain. 
Bientôt, un autre maître du crayon, Bertall, 
pourra joindre ce nota à l'un de ses dessins : 



ji] WiLi.i', Datueuset. Paris, Alhert Miriçant, s. d., pp. a^û- 

397' 
(a) Le Journal Amusant, 1 1 aoQi i6S6. 
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« L'introduction du paniaion dans la toilette 
féminine a révolutionnti la chorégraphie pari- 
sienne ; il y en a de toutes espèces : brodés, sou- 
tachés, à guipures, à dentelles, ils n'ont jamais 
de sous-pieds (i). » 

Ou plutôt, ils n'en avaient plus. 

Si la pudeur ^agne à l'obligation où se trouvent 
les danseuses de porter des pantalons, ceux-ci, 
parleur transparence, leurs entre-deux et leurs 
dentelles, ne sont pas peut-Otre, tout en sauve- 
gardant les chahuteuses des grands bastringues 
du regrettable délit d'outrage aux bonnes mœurs, 
sans ajouter quoique chose de plus à la danse de 
cellesqui les portent. 

Ces blancheurs de femmes apparues, si profes- 
sionnellementqu'elles soient dévêtues, attroupent 
autour du quadrille où ces enfants, déjà vieilles 
parfois, scbattent et font les folles, des regards 
que le pantalon attire plus que la danse, 

Vrillant tous les yeux au déraut 
De soa pantalon lierméiïque (i). 

Peut-être n'est-on pas sans attendre l'accident, 
prévu, dans la Môme Picrate du délicieuxpère de 

(0 Ct qu< Koisfit MM. tts Étrangert à \(aùHi« it a\t Jar- 
din du Roita. V{$ Parisitnna, 3t août 1867. 

[a] Jeas \jin,n»7, Payaagtt 4« ftmmtt. Ldon Vanter, 1&87, 
p. «9. 
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Claudine, par une Bretonne, assez estomaquée 
par la chorégraphie de cette fille de Montmartre: 

« — C'est-y possible de danser ainsi, si son 
Hngc venait à s'dachirer on y voirait sa na- 
ture (i)! » 

El non seulement les danseuses en montrent 
autant qu'elles peuvent, souvent plus même 
qu'elles ne devraient, mais les chanteuses égale- 
ment s'en mêlent, entre autres la rieuse, la gras- 
souillette Vaiti : 

« VaIti, par exemple — fi l'effrontée ! — n'en 
craint point et ne craint rien. Elle se trousse avec 
un élan d'habitude : et si haut, si haut relève ses 
jupes, que l'on aperçoit les attaches, à la taille, 
du rose pantalon. Paysage de femme, diraitJean 
Ajalbert (i). » 

La moralité du pantalon, le bon billet vrai- 
ment I Caprice de vieux ou de provinciaux en 
bombe, dont, à travers ces rimes légères de Ron- 
chon, on sent arder les sens, autour de ces trans- 
parences : 

Après un long réi|uisiloirc, 
Maître Lïgasse éloquem men i 
Parla bien quatre heures stns boire 
Et demanda l'acquiuement. 

tO WitLï, ta Marne Picrate. Pari», Albin Michel, s. d., 
P- 348. 
(2) Js\« tt'Anc (CourWer Français, za février iSçO- 
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Sans pénéircr dans l'aiinosphère 
De CCS messieurs; quand, biusi^uemeat, 
11 «Dlr«vit la scène à faire ; 
11 la lît, et voici comment : 

Il prit la coupable guenille 

A conviction ; — * mets-moi ça, > — 

Dit-îi à cette pnuvre fille, 

Et la pauvre fille mit ça. 

Ça c'était un peu de dcnidlc 

Et de batiste, un sourfle, un rien... 

— « C'est un pantalon », — disait-elle, 

Ah 1 l'effet sur, le voilà bien. 

L'eiFet sûr! Sîtftt qu'ils la virent, 
La mignonne en son pantalon. 
Voici que les vieux iressaillirent 
Du cheveu jusques au talon. 

Le gros surtout «tait en fitc, 
Il en bavait, il en fumait ; 
Les yeux lui sortaient de la tâte. 
Il poussait des cris, s'enrhumait. 

Il disait : « Mais elle est dlvinel 
Vojez donc, on ne voil plus rien. 
Et cependant loui se devine. 
Dites ? N'est-ce pas que c'est bien ? 

Quant à moi. Dieu l qu'elle m'cxciie! 
11 faut nous dépêcher, messieurs. 
De déclarer le porc licite 
De ce pantalon gradeux (i) 

(it Raoul Poxchob, le Pantalon (Courrier fmnçalt, 
«9 avirl i8g4). 
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Toute un« journée de carnaval, ce fut le spec- 
tacle offert aux promeneurs des boulevards, qui 
n'avaient rien fait pour mériter ça, de la Gou- 
lue et de son pantalon, sur un char réclame. 

Le Gil Blas de décocher, par la suite, à la 
future dompteuse le joli petH bleu que voici : 

A la Goulue. 

« Je vous avouerai (comme il y a du monde, je 
ne me sers pas du tutoiement que vous avez assez 
facile)que je n'étaispas parmi ceux qui, uneaprès- 
midi de mi-carême, se précipitaient auprès d'un 
cliar, gueulant vive la Goulue, chaque fois que 
vous leur montriez un bout de pantalon bien 
endenielé;j'étais même parmi ceux qui trouvaient 
ce spectacle un peu écœurant et surtout très 
attristant... 

« |[ n'y a plus d'erreur possible avec ce système- 
là, et les Anglais des deux sexes, qui ne trouvent 
jamais, au Jardin de Paris, les jambes assez 
levées et les pantalons assez ouverts, sauront où 
aller, quand ils verront briller sur votre tête les 
lettres de votre nom ( i }. » 

Et le pauvre et cher Jouy — aucune actualité 
n'échappait à sa verve — de consacrer, le lende- 



I) ie Git-Blas, 24 aodt 1891. 



Ci:S DEMOISELLES SB L\ DAKSE 



»7 



main de cette exhibition, sa chanson du jour à 
ce chahutant faiî-divers ; j'en détache deux cou- 
plets. 
Un gosse « fin-de-siècle » parle : 

Tout le jour avec les copains, 
J'ai suivi d'Montmarire à Monlrouge 
L'cliar oit c'te dompieuse de lapins 
Levait lajamb', comme au Moulin Rouge, 
Ln pauvr'fill' 1 Vtai, c'est épatant 
Ce que l'soir a li'vait étr'nioulue! 
C'est égal, je suis rien content : 
J'ai vu l'paatalon d'ia Coulue. 

Enlîn I j'suis donc un homm'completi 

La bonne â papa. Josipliine, 

Pour voir s'il y reste du lait, 

Ne m'pinc'ra plus l'nez d*sa main fine. 

Du curieux livre d'Amour, 

La premièr'paf^e je l'ai lue- 

Aux femmes j'm'eii vais faire la cour: 

J'ai vu l'pantaloii de la Goulue (i). 

Jules Jouy a fait beaucoup mieux, et ce serait 
presque faire injure au chansonnier que citer 
ces vers, s'ils n'avaient un intérêt documentaire. 

Au crayon peut-être trop poussé au noir de la 
Goulue, tracé par Champsaur, dans son Amant 
des Danseuses (2), le Gil Blas a opposé les deml- 

(■) Le Pantalon de la Goulue. Paru, i5 mars ilfgo. 
(s) Paris, Deniu, tSSS, in-13. 
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tons atténués de cette esquisse. Elle a l'avantage 
de ne point se montrer dure pour une femme 
qui, depuis, s'est révélée très brave devant le 
danger : 

« Le piment des Rops comme le charme des 
Willette réside évidemment dans ces demi-me- 
sures; la Colombine retroussée est plus agui- 
chante que si son anatomie ne disparaissait pas, 
mystérieuse et în atteinte, sous un fouilJisde den- 
telles, et ce fut aussi la raison du succès jadis de 
cette désirable créature qui avait un nom bien 
réaliste: ia Gow^ut; les yeux s'allumaientquand, 
d'un geste rapide defaucheuse. elle ramassaitses 
jupes et dansait en pantalon, le décoHetage de sa 
gorge attirait moins les regards que l'entre-dcux 
cousu et marqué de sueur (i). 9 

Laissons donc là ses efforts pour dépouiller 
cette. ..culotte de Nessus, soit en la détachant au 
moment propice, au milieu d'un quadrille, 
malgré les sévères réprimandes du Père la 
Pudeur : 

« — Mais je te dis, mon petit Père la Pudeur, 
que c'est un accident (2) ! » 

soit, au cours du premier bal des Quat'z'Arts, 



(l) SjkNliUAHE. Demt-pudtur {Gil-Blas, 4 Tévrier iSgS). 
[3) EDMaND Lbvov, le Pure la Pudeur el te théâtrt rtalitle 
(Git-Btai, iSgi). 
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qu'elle olTrit, trouvant d'un insuffisant ragoût 
le triomphant cortège auquel Sarah Brown prê- 
tait sa beauté et sa quasi-nudiié, de « laisser 
tomber son pantalon » (i). 

Des quadrilles où elle brilla et dont elle fut. si 
on peut dire, l'âme, les descriptions foisonnent, 
te Courrier français arrivant, on peut le dire, 
bon premier. Ce serait se répéter que les re- 
produire toutes. 

L'une, entre autres, suffira : 

«Ses bras se lèvent, insoucieux des indis- 
crétions de la bretelle tenant lieu de manche, les 
jambes fléchissent, brîngueballent, battent Tair, 
menacent les chapeaux, entraînant sous les 
jupons les regards; ces regards voleurs, qui 
cherchent là l'entrebâillement espéré, mais tou- 
jours fuyant, du panulon brodé. 

«Suivant la progression des figures du qua- 
drille, aux provocantes saillies de son ventre, 
succèdent les déhanchements lascifs de ses reins; 
ses bouillonnes, lestement enlevés, dévoilent 
l'écartement des jambes à travers la mousse des 
plissés, soulignant, en la chute rapide desvalen- 
ciennes, au-dessus de la jarretière, un petit coin 
de vraie peau nue. Et de ce morceau de chair 



{ t) ^gurrier françatt, iS iain iG^S. 
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vermeille jaillit, jusqu'aux spectateurs haletants, 
un rayonnement torride d'acier en fusion. Alors, 
dans une feinte de délire canaille, la bacchante 
du ruisseau, brusquement troussée jusqu'au 
ventre, offre en pâture, au cercle qui s'est resserré 
sur elle, l'apparition de ses rondeurs si peu 
voilées par la transparence des entre-deux de 
dentelles qu'à certain point se révèle, par une 
tache sombre, la plus intime efriorescence (j). » 

Tout finissant en France par des fonctions, 
sinon par des chansons, la surveillance de ces 
dessous, trop souvent dévêtus, souvent fautifs et 
parfoisabsents, devait donner lieu à nomination. 
Aux gardesmunicipaux de service fut adjoint un 
inspecteur spécial. 

Les habitués de riîlysée-Montmarlre où il opé- 
rait — et non au Luxembourg — eurenttôt fait 
de le baptiser le Père la Pudeur. Durocher de 
son vrai nom, comme le barde breton, et photo- 
graphe à ses moments perdus, le vieil homme, 
dont je n'ai loisir de tracer ici la silhouette, pré- 
sentait, « avec ses yeux en boules de loto et ses 
cheveux blancs, une tète de gendarme terrible et 
soiffeur » {2) . 



(i) P. RocicGuea, ivs ExcentrictUt de la liamt (fc GU-Btas, 
numéro spédi], 10 mai i&çii). 
la) S vLts HoQuts [Courrier français, i3 novunil>rc iSS/}. 
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II eut son heure de célébrité. Comme tous nos 
noioires contemporains, il ne savait se dérober à 
l'interview. Sur la vie, ses aperçus étaient ceux 
d'un vieillard qui a beaucoup vu, et, sur la ques- 
tion pantalon, ses aphorismcs sans pitié. 

Tout juste si, au commerce de la plaque sen- 
sible, il ne joignait pas — le bord pUt de Maugis 
entrevu, certains soirs, aurait-il de ces in- 
fluences? — celui des à-pcu-près. Interrogé par 
un rédacteur de /'Éc/fli'r, au lendemain de la fer- 
meture de l'Élysée-Montmartre. c'était presqu* 
par un mot de la fin qu'ilsaluait, philosophe, 
celle du bal, où tant d'irréductibles avaient 
longtemps redouté son œit investigateur : 

« Chaque époque a l'iillyséc qu'il mérite. Nous 
étions joyeux et simples, nous ne jetions pas de 
bombe, nous avions l'Élyséc-Montmartrc: nos 
iiissont mornes et compliqués, ils préparent de» 
mélanges détonants dans des marmites, et ils ont 
riilysée Reclus (i). » 

Cne appréciation du geste de Vaillant moins 
grandtloque, et voilà tout. 

Non plus à Montmartre, mais en plein Gre- 
nelle, quatre petites blanchisseuses, Mlles Vaux, 



(I) VÈctair, y avril 1894. L'esprit que peui nvoir rirs|i«c- 
teur Durochcr, dit le Pire la Pailcur — contrairement i loul 
le monde, il n'en a point davantage que Monsieur du Votiaire 
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Gibertt Pierre et Picard, apprirent depuis, à leurs 
dépens, — le Père la Pudeur avait été suppléé en 
ces parages par quelque vieux monsieur de JA 
Ligue — l'imprudence qu'il y avait à danser, 
rue de la Convention, un quadrille dont la har- 
diesse eût exigé des pantalons clos, alors qu'elles 
n'en avaient d'aucune sorte. 

« — Oh! Monsieur le Président, ça coûte trop 
cherl » répondaient-elles en chœur. 

Un gosse de sept ans eut beau réciter la sin- 
guhère déposition qu'il leur avait « tout vu », — 
mes compliments à sa famille! — Comme le com- 
missaire, le tribunal se montra bon enfant. Les 
quatre écervelées s'en tirèrent avec un mois de 
prison et... le bénéfice de la loi Bérenger (i). 

Naturellement! 

Là haut, sur les hauteurs sacrées, la vigilance 
du Père la Pudeur était, pourtant, au dire des 
meilleurs auteurs, parfois en faute. 

Non pas le gendarme, mais les courtiers en 
danseuses ou réputés tels — une profession dont 
Privât d'Anglemont n'avait point prévu le luxe 



— ae saurait taire oublier que l'on annonce, en d&t« de ce 
jour, la mort du grand géo^raplie. 

Que sa famille me veuille bien pardonner la sottise de cette 
citation. 

(I] Figaro, Gil-Blat, Libre Paraît, Temps, France, d«* 
ai, ai et a3 iuilEet i8gS. 
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squameux — pouvaient, en sachant s'y prendre, 
juger Je jyisu : 

« Mais une ne veut pas lever les jupes, elle rit 
à en sangloter et les autres se tordent autour 
d'elle. Ce n'est pas la pudeurqui la retient, c'est 
plutôt le Père la Pudeur. Vous comprenez, elle 
n'en apas... et, proHtantd'une seconde où elle ne 
se sent pas surveillée, d"un mouvementvif elle se 
trousse... 

« — Oh! s'écrie le courtier, ébloui (i). » 
Les choses se passaient plus simplement au 
Moulin de la Galette. Nul ne songeait à s'en 
blesser : 

«. Cest pourquoi, jalouses de ces pures gloires, 
des gamines en cheveux, aussi vicieuses déjà que 
leurs sœurs aînées, y rivalisent entreelles, lèvent 
la jambe, montrent, dans le retroussis des jupes, 
le plus qu'elles peuvent de chair blanche, ombrée 
à l'aine d'un duvet un instant entrevu (s)..- » 
Fort bien, maïs gare le municipal : 
« Un rire formidable s'éleva, courut la galerie, 
de proche en proche. Sabotine n'avait pas de pan- 
talon; dans sa fureur de danser elle l'avait oublié, 
lorsque le garde républicain de service se montra, 



(i) Courrier français, t novembre iSgo. 
(a) RODOLPHE Djrzens, Nuils à Parit. Paris, DenW, 1885, 
pp. 59'6o. 
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gesticulant, sans pouvoir se faire comprendre. 
Elle comprit, s'éclipsa subitement (i)--. » 

Et, sans avoir le laisser-aller lourd et canaille 
des chahuteuses allemandes si bien rendues par 
Lossow dans ses croquis berlinois (2), il se faut 
féliciterque, — moustaches de vieux garde-cham- 
pêtre ou favoris de serveur — le Père la Pudeur 
ne s'égare point dans les restaurants de nuit à 
l'heure où au quadrille officiel succède celui des 
intimités. 

Les mœurs y gagneraient; mais qu'inconso- 
lables seraient les étrangers, de passage à Paris : 

« Les danseuses de haute marque, — qui, tout 
h l'heure, au bal, m'ont appris, par leur trémous- 
sement et leur mimique, que le cancan et le chahut 
ontété rejoindre les vieilles lunes cl m'ont montré 
■ — des lunes nouvelles... les danseuses sont pres- 
que toutes en possession d'un Sigisbé dont elles 
semblent peu se soucier. Elles entament des col- 
loques d'un bout de la salle à l'autre; ou bien, 
prises d'un vertige, elles quittent subitement 
leur chaise et recommencent leur pas, leur fa- 
meux pas, que l'Europe civilisée nous envie, ce 
pas qui consiste à tenir d'une main le gros orteil 



(i) JiAN RjiiiiKAcn, ta GamiiU, Pari*, Charpentkr, 1890, 
p. 18t. 
(2) J. ÛRAKD-CiBTESï'r, /<] Ftmmt en AHemagne. 
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de leur jambe droite, tandis qu'elles sauteni en 
cadence sur le pied de la jambe gauche. Elles 
tournant ainsi sur place à la façon des der- 
viches.cxhJbantle fouillis de leurs dessous de ba- 
tiste... Je remarque que certaines, pour ménager 
les valenciennes authentiques de leurs pantalons 
officiels, en ontpassé un autre etque,^j"oA pudor ! 
cet autre est ouvert ! Enfin, il en est qui n'ont 
pasdepantalon du toutetle prouvent jusqu'àPévi- 
dence !!! J'en demeure consterné. Mon étonnc- 
ment étonne mes voisins, qui me prennent sûre- 
ment pour un provincial. 

«A mes côtés, un ménage anglais — un vrai — 
regarde lascène. Ce cabaret leur a été indiqué par 
le gérant de leur hôtel, comme un des dix en- 
droits curieux: de Paris. Aussi les solides jambes 
et les pantalons absents ou sans réticences ne les 
efiarouchent pas.L'Anglaissouritauxpyrrhiques 
réalistes; l'Anglaise les contemple sérieusemenf 
avec son face-à-main... Shoking perhaps, i>ut 
amusing certainly {i). » 

Depuis, le bal Tabarm semble avoir rénové 
cet art auquel la Goulue et ses congénères durent 
le plus clair de leur réputation. La valse lente )■ 
règne en maîtresse, mîmée plutôt que dansée ; 



(i) roANCUiiL, le Fiffaro. i" décembre. 1890. 
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et c'est, en ce cadre de lumière et d'élégance, 
quelque chose d'inédit et de troublant, de char- 
mant et de singulièrementsugg(*stif. 

Les Déshabillés au théâtre, qu'inaugura 
Mlle Cavelli à Lyon, pour les reprendre ensuite 
au £>î>an Japonais — M.Georges Montorgueil 
leur a consacré un charmant volume qu'illustra 
joliment Boulet (i) — ont complété ce genre de 
tableaux. 

Rien ne leur manqua. Louise Willy — ce nom 
qui porte bonheur — prêta à ces exhibitions la 
grâce de son sourire et de son geste; Angèle Hé- 
raud,en querre de sa puce, se révéla parisienne 
jusqu'aux jarretelles. Le bas commerce des 
cartes elles-mêmes s'en mêla; illustrées je n'ose- 
rais dire, transparentes plutôt. 

Au Coucher de la Mariée, Ce titre fleurant 
bon le dix-huitième siècle et l'innocence de ses 
polissonneries à la bergamote, succédèrent celui 
•de laMtfmeet la brutalité de son réalisme. 

L'outrecuidance de Lisbonne pour une fois 
porta juste et eut cette vertu : guéri de ces spec- 
tacles, le couple Prudhomme cessa d'y mener 
sa progéniture. 

Des inquiétudes lui étaient venues pour ses fils, 
quand ils auraient vingt... francs. 

(0 Paris, H. Floury. 1S9&. 
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Un petit Jupon de batiste ou de mousseline cousu 
au milieu pour détacher les jambss ; hauteur 3o ce«- 
timètrei. pas de garniture. 

La Vie Parisienne. 
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c6té des pantalons de ]a Goulue, de 
Rayon d'Or et de Nini-patie-en-l'aîr, 
ces étoiles disparues du ciel inont- 
iiiarEruis — il estune autre sorte de pantalon, plus 
court ei moins iranspareni, dont il laui parler, 
c'est celui des ballerines, ou tutu. 

Le mot est amusant et drÔle, flatte l'oreille 
et éveille la curiosité. Les démêlés récents de 
Mlle Sarcy avec les frères Isola, ses directeurs, lui 
ont donné un regain d'actualité. Je ne crois donc 
pas inutile d'en dire un mot, d'autant qu'il y a 
là une équivoque à dissiper ; la plupart des jour- 
naux ayant, au cours de cette cause grassouil- 
lette, confondu non le contenant et le contenu, 
mais le dessous et le dessus, le pantalon très 
réduit, qui, à même le maillot, se porte sous les 
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jupes de gaze des danseuses, avec ces jupes elles- 
mêmes. 

L'erreur est manifeste.L'objet ne prêtaitcepen- 
dant pas à fausse interprétation. La définition 
qu'en donne Bertall est péremptoîre ; 

« Les danseuses portent en outre par-dessus le 
maillot, pour servir d'intermédiaire à la jupe de 
dessus, un autre petit pantalon, très court, exces- 
sivement léger, en délicate mousseline, qui est 
destiné à tromper le regard et à nuager délicate- 
ment les formes au moment des effets de pied et 
des vertigineuses pirouettes. 

« Ce pantalon se nomme un tutu (i)- » 

Note analogue de la part de ta Vie Parisienne : 

* Danseuse : Un petit jupon de batisteoude 
mousseline cousu au milieu pour détacher les 
jambes: hauteur, 3o centimètres, pas de garni- 
ture (2). » 

D'où le nom de cousu donné parfois également 
au tutu. Sous ce vocable, Ernest Keydeau en fit 
même le sujet d'une nouvelle à laquelle ne 
semble pas étranger le souvenir de la Nina et du 
comte Rida. 

Je me bornerai donc a la mentionner, lui em- 



(1} La Comidic de noire temps, p. i3a. 

(î) La Vie Parisienne, Etitdft sur la toilette. Les Panla- 
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pruntant cette définition plus complète encore 
que celle de fiertall : 

« Les ordonnances de police, très sévères en 
ce qui concerne le personnel féminin de l'Opéra, 
exigent que toute danseuse, en entrant en scène, 
quel que soit d ailleurs son costume, porte sous 
sa courte jupe d'étoffe quatre jupons superposés 
en mousseline blanche, dont le premier doit être 
cousu entre les cuisses, d'où le nom de cousu, 
que lui donnent les demoiselles du corps de ballet, 
pour le distinguer des trois autres. 

«Cette précaution, qui est appliquée même aux 
premiers sujets de la danse, est prise pour éviter 
que les accidents qui peuventarriverau pantalon 
de soie couleur de chair qui s'attache autour de 
la taille de la danseuse, et dont la couture passe 
entre ses jambes, n'exposent les charmes les plus 
intimes de celle-ci à la curiosité du public (i). »■ 

L'on ne retrouve pas dans ces lignes, et pour 
cause, l'écriture de Flaubert. Par contre il semble 
flotter entre ellescommeun parfum à peine atté- 
nué de Casanova et de ce bon Sébastien Mercier, 

M. Maurice Magnier, dans une plaquette qu'il- 
lustra avec talent et esprit Guitlaumot fîls.a, entre 
autres accessoires de la Danseuse, chanté le tuiu. 



(i) E^tiasT FarDiAU, h Coiuu. 
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Une Strophe suffira à donner le ton de ces 
petits poèmes. Ils n'ont rien de commun avec 
eux de Mallarmé : 

Tutu de mousseline blanche, 
Ajusié pluii bas que la hanche 
Pour ne rien perdre du coniour 
De la uille ci de la poitrine, 
Tu viens voiler, je m'en chagrine. 
Bien des charmes vus lour à tour (i). 

Qu'on aille donc après cela, nonobstant la 
visite d'Alphonse XIII et le baiser de la Muse de 
PAlimeniation, déclarer qu'il n'y a plus de 
périnées I 

L'utilité du tutu pour la danse ne saurait âire 
discutée. 

Sous les courts jupons de gaze, ces courts 
jupons que tenta de faire allonger, aux jours de 
la Restauration, le très vertueux M. Sosthène de 
La Rochefoucauld, tout en substituant au maillot 
trop collant un pantalon aussi large que clos, le 
maillot peut sinon craquer et révéler les plus 
secrètes efilorescences — les bras levés n'en' 
irahissent-ils pas déjà de singulières, lorsque 
i'épileuse n'y a pas mis bon ordre — du moins 
plaquer par trop et, malgré l'emmaillotement de 



(i) Maudicc Mackhk, la Danseuse. Paris, Marpon et Ft&m 
marion, 1 385, pp. Jt-3j. 
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la chemise tr&s spéciale des danseuses, quand 
elles ne la suppriment pas, dessiner des sinuo- 
sités. 

Le tutu est un complément nécessaire du 
maillot. 

il fait partie de cet ensemble qui constitue le 
costume de danse classique et n'est pas sans 
donnera celles qui le portent un faux air d'abat- 
jour. 

Les étoiles peuvent y tenir — la dignité de 
leur art l'exige, paratt-il I — mais je n'en saurais 
dire autant de nos yeux. C'est banal et vieillot; 
que je lui préfère les costumes de caractère des 
ballets modernes, non sans regretter cette inno- 
vation qui fut un des succès de l'ancien Eden, les 
bas noirs et les pantalons brodés d'Excelsior. 

L'Art et la pudeur sont d'ailleurs choses sin- 
gulières et facteurs plutôt opposés. 

Tandis que l'ex-pensionnaire des frères Isola 
plaidait contre eux et faisait prononcer par nos 
tribunaux le droit aux jupes de gaze et au tutu 
pour un premier sujet de la danse — côté aril 
■ — dix ans plus tôt. une chanteuse plaidait, au 
Havre, contre sa directrice, celle-ci ayant voulu 
lui faire, pour chanter Phryné, troquer son pan- 
talon contre un maillot, — côté pudeur. 

Ce procès eut, par ses. à-côté, sa gajté, lui 
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aussi, l'Éclair ayant eu l'heureuse idée d'éclairer 
le débat de quelques interviews. 

L'inoubliable créatrice du rôle de Phryné, 
Mlle Sybil Sanderson, Mlle Jeanne Harding qui 
le reprit, Mlle Jeanne Andrée qui le joua à Tou- 
louse et Mlle Subra furent interrogées. Toutes 
de rire et de hausser les épaules aux prétentions 
pudibondes de cette Phryné normande. 

« Faut de la pudeur, pas trop n'en faut! * 
déclarait Mlle Jeanne Andrée, et Mlle Harding 
d'ajouter avec un triomphant sourire : 

« Toutes les femmes ne sauraient le porter. 
Il ne souffre pas les maigres (i)! » 

Qui sait si ce n'est pas Je vrai dessous de cette 
affaire de dessous. Le pantalon se prêtait mieux 
peut-être que le maillot aux « petits coissïns bien 
mollets et délicats » que célébrait Messire de 
Brantôme. 

A quoi tient la pudeur. 

Le maillot comporte donc — pour les dan- 
seuses sinon pour la figuration — le tutu. Aux 
répétitions, point de maillot, mais un costume 
spécial, mi de scène, mi de ville; des bas et de 
courts jupons ballonnants, sous lesquels le tutu 
se trouve remplacé par le pantalon de répétition. 



(i) L'Êctair, 31 avril 1891. 
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Sauf sa claustration, il ne diffère guère des 
pantalons ordinaires. 

Des 1S44, Atbéric Second le décrivait ainsi : 

« Lecostume des danseurs et des danseuses à la 
classe ressemble beaucoup à celui dePaul et Vir- 
ginie, telsdumoinsquo je tesai vus représentés à 
l'Ambigu-ComiqueparM. Albert et par Mlle Eu- 
génie Prosper. Les femmes sont coiffées en che- 
veux et décolletées ; elles ont les bras nus, leur 
taille est emprisonnée dans un étroit corsage. Un 
jupon, très court, très bouffant, soit en gaze, soit 
en mousseline rayée, leur descend jusqu'au ge- 
nou. Leurs cuisses se dissimulent chastement 
sous un large caleçon de calicot impénétrable 
comme un secret d'État (1). » 

Plus familier encore aux mystères de l'Opéra, 
le docteur Véron de ridiculiser, douze ans plus 
tard, les figurantes qui, pour peu qu'elles aient 
des prétentions à la danse, s'empantalonnaieni 
comme les premiers sujets. 

« Pour peu qu'une figurante ait des prétentions 
à un avenir de danseuse et qu'elle soit dans une 
britiante position, elle amême comme les premiers 
sujets un costume de danse, caleçon en percale, 
tombant au-dessusdu genou, bas de soie blancs, 

(1) Ai-kEniC Secon», Its Pelid Myilires de rOpira. Paris. 
Kugclinann et Bernard. Ijittt, 1(144, p. i3o. 
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chaussons blancs ou couleur de chair, petite 
veste d'une coupe élégante en piqué binnc { i). » 

Depuis, les pantalons se sont raccourcis et ont 
perdu de leur largeur. Mais rensembleducosiume 
de répéitiion n'a guère varié. 

« Dès neuf heures, Mlle Adelina Théodore 
commence sa leçon sous la coupole au neuvième 
étage. Les petites sont en tenue de travail : cor- 
sage de nansouk blanc, trois jupons de tarlatane 
blanche, ceinture en satin bleu, rose ou mauve, 
suivant la fantaisie de la Hllette. Pantalon de 
percale roulé dans les jarretières pour bien laisser 
voir les genoux ; bas et souliers roses (a). » 

Panulons retenus dans les bas ou dans la jar* 
retiére, que nous ont rendus familiers les nou- 
velles de Carolus Brio (3), les reproductions des 
journaux illustrés, et mieux encore les belles 
planches du maître aqua-foriisie Renouard. 

Nfaiilot et tutu à la scène, pantalon à la classe 
ou aux répétitions, impedimenta dont, — fut-ce 
une gageure ou le scandale cherché pour imposer 
son nom et sa tapageuse personnalité au Tout- 



(1) l-* docteur L. Vitto», Mémoires d'un bour/ieoùdt Paris- 
Paris, Librairie Nouvelle, i8Sfi, t. lit, p. 1 19, 

(3) RicnAKD O'MOMtor. la Joumét dniit dantiusc. RfPUf 
illttatrée. i" décembrt 189Ï. 

[31 CtnoLvs Bxio, A huit ctot. Paris. Rouvcyrc et Blond, 
188a, p. -tt. Miss Far/aAtt. Courrier françait, lù »oût iftSS. 
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Paris de l'fïpoque ? — se débarrassa Lola Montés 
devant la rampe de la porte Saint-Martin, prélu- 
dant ainsi à ses coups de cravache et à ses excen- 
iricités au pays où Louis M devait vivre plus 
tard son rêve Wagnérien. 

Prudhommesque un peu et oubliant, en la 
circonstance, le décolleté qui était de règle au 
Théâtre de la rue de la Santé, dont il fut un des 
auteurs et l'historiographe, Alfred Delvau a 
commémoré comme il suit cette manileslation 
d'art (?) assez imprévue : 

« L'année 1841-1843 ne fui pas précisément 
une année calme : de grosses tempêtes politiques 
la boulcversèrentd'un bout à l'autre et empêchè- 
rent qu'on ne prît au fretin des événements 
l'intérât qu'ion a l'habitude d'y prendre à Paris, 
où les petites choses occupent plus que les 
grandes, où l'on s'occupe plus de l'apparition 
d'un clown que d'une déclaration de guerre à 
l'Aulriche. Aussi ne faut-il pas s'étonner de 
l'accueil relativement tiède que les Parisiens de 
cette époque Tirent à une danseuse excentrique de 
la Porte Saint-Martin, — dont l'excentricité 
consistait surtout à danser sans maillot. 

« Sans maillot I ProhpuJor 10 dieux immor- 
tels! Qu'aurait dit le très vertueux M. de La 
Rochefoucauld, lui qui faisait rallonger d'un 
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pied les jupes des danseuses de l'Opéra? Ce 
qu'il aurait dit, je n'en sais rien; d'ailleurs, s'il 
avait été directeur du théâtre de l'Opéra, il 
n'était pas directeur du théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, — et c'est à la Porte-Saini-Martin 
qu'avait eu lieu cette contravention aux règle- 
ments de police cl aux plus simples lois de la 
décence (i). » 

L'exhibition semble avoir eu le résultat qu'en 
attendait l'artiste : 

« On parla pendant quelques jours de cette 
révolutionnaire du corps de ballet, on se pas- 
sionna pour et contre elle, tant et si bien que 
son nom, inconnu la veille, franchit la rampe, 
puis la salle, et rebondit comme un volant 
sur toutes les raquettes du boulevard. C'était 
sans doute tout ce que voulait Mlle Lola Mon- 
tés (a). » 

« Chiqué L » d'ailleurs comme avaient accou- 
tumé de clamer les habitués des Folies- Bergère, 
qui, les joies innocentes et tarifées du promenoir 
leur paraissant d'un insuffisant ragoût, allaient 
demander à. Constant le Boucher ou à Raoul le 
Beaucairois le petit frisson de longtemps aboli. 

Si elle n'avait pas de maillot, LoJa Montés 

(i-i) AuFREA Delv^u, les Lions lia Jour. Physionomies 
parUieanei. Paris, Dentu, 1867. 
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portait, au dire des survivants de ces inglorieuses 
journées, un pantalon. 

Ce qu'eût dit M. Sosthène de La Rochefou- 
cauld ? 

Mais, il est à croire, sa joie eût été ineffable. 
M. de La Rochefoucauld eut retrouvé, sous les 
jupes de cette excentrique, le caleçon qu'il révaît, 
jadis, d'imposer aux ballerines soumises à sa 
surintendance. 
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Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée. 

A. DE Musset, 
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oitDAm , harmonieuse et plaintive 
comme la vibration chevrotante d'une 
chanterelle qui se brise, une voix 
murmura : 

— J'étais la pudeur des femmes et j'étais la 
sauvegarde des maris qui savaient leur honneur 
suffisamment cadenassé dans la prison de ma ba- 
tiste. Toutes les agaceries des bas chavircurs de 
vertu et des jupons semeurs de désirs venaient 
piteusementéchouer devant le « tu n'iras pas plus 
loin» de ma citadelle inexpugnable. Le canapé lui- 
même ne pouvait rien contre moi. Il fallait lacom- 
plicité du Lit pour me vaincre. Le Lit! c'est-à- 
dire la chute préméditée et résolue, c'est-à-dire 
cettedécision qui n'habite jamais l'esprit flottant 
des femmes ta premièrefois. Mais, un jour, une 
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perverse survint qui, d'un large coup de ciseaux, 
troua mûn bouclier. 
Et la femme fut perdue : 

— Qui donccs-tu, toi qui tt lamentes r>s'cnquit 
le Canapé qui ne ricanait plus. .. 

El le voix répondit, plainlive et mélodieuse 
comme la vibration chevrotante d'une chante- 
relle qui se brise : 

— Je suis l'âme du pantalon fermé (i). 

Cette tégcnde, contée par Trézcnik, est char- 
mante, comme toutes les légendes. 

Mais, comme toutes les légendes aussi, il y a 
chance pour qu'elle s'éloigne de la vérité, plutôt 
qu'elle ne l'évoque. 

Sans remonter aux temps de Charles IX ou de 
Notre-Dame de Tlicrmidor, le pantalon, même à 
ses débuts, fut le plus généralement ouvert. Les 
patrons que me fournissent à ce sujet la Lingère 
parisienne (i853-i854) et la Mode illustrée en 
font foi. 11 l'était môme terriblement. 

Les petites fentes latérales, qui permirent ou 
de limiter la fente, ou de les porter fermes, n'ap- 
parurent que plus tard. Ils étaient au commen> 
cernent du second Empire — et c'est leur seul 
point de ressemblance avec ceux d'aujourd'hui 
— entièrement ouverts par derrière. 

(i)LtoT«£uniK. Protêt d^cadcitiet. Puis, 1666. pp. i^tj 
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"ta marquise de C..., se rendant à un rendez- 
vous avec un pantalon fermé, fut et restera l'ex- 
ception. 

L'inexpressible avait déjà assez de peine à se 
faire admettre dans la toi lette des dames, pour ne 
pas aller les indisposer davantage encore contre 
lui par la gêne qu'il présente quand il est ferme. 

Bien peu eussent alors consenti à s'en embar- 
rasser. Même aujourd'hui, combien préfére- 
raient s'en passer, plutôt que supporter sa ty- 
rannie. 

Si sa clôture est utile sous les jupes courtes des 
fillettes — et de règle danscertains couvents, elle 
disparaît à mesure que s'allongent les jupes. Elles 
n'attendent pas,à notre époque, avec moins d'im- 
patience la venue du jour bcni où il leur sera 
permis de porter, comme leurs grandes soeurs et 
leurs mamans, des pantalons ouverts. <;uc jadis 
Cïïlui où il leurserait loisible de n'en plus porter. 

Car, c'est terriblement incommode, parait-il, 
et la plupart d'en conser\'er un souvenir plutôt 
désagréable... 

Le temps n'est plus où Beriall pouvait écrire : 

« L<i pantalon s'attache sur le corset, soit à 
l'aide d'un ruban-ceiniure, soit à l'aide débou- 
tons disposés pour cela ( i }■ » 

(i) La Comédie dt notrt lempt, p. i3a. 
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Le pantalon, monté sur biais, n'a plusdeceiû- 
ture, « les fentes de côté, les boutons et les bou- 
tonnières sont supprimés » (i). Beaucoup, si 
elles sont un peu furtes,le portent, pours'amincîr 
la taille, sous le corset, voire sous la chemise. 

Comment voudrait-on qu'un pantalon soit 
fermé dans ces conditions ? 

Nul, au surplus, de se faire illusion. 

« Est-ce un retour à la vertu î* Je voudrais le 
croire, mais j'en dout«,et notre questionneur me 
paraît bien ignorant de la forme de ces panta- 
lons, s'il croit qu'ils apportent le moindre obs- 
tacle aux surprises des sens; les porteuses y ont 
mis bon ordre, car (comme disait à cette occasion 
certaine grande dame) on ne sait pas ce qui 
peut arriver (a). » 

Ce sont toujours, à la devanturedes lingêres, ovi 
sur les cordes, au bord de l'eau : les « pantalons 
de femme en faisceaux légers, demi-transpa- 
rents, si drôles avecleur longue, longue fente qui 
n'en finit plus » (3). 

Ouverts, plus que raison même, sous leurs 
jupons courts de « jeunes bergères d Arcadie », 

(i) La Mode pratique, mai iSgS. 

(t) L'fntermédiaire dtt Chercheurs et Curieux, 35 mars 
i»79. 
(î) F, HitiiHfti, ta ChauiutU {tt Chat Noir, 34 novembre 
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les pantalons des serveuses de l'ancienne « Bras- 
serie du Divorce (i)»; ouverts également ceux de 
la petite Augusta ou de Cyprienne de Marc Sté- 
phane, un transfuge de la littérature dans le fait- 
divers (2). II en est de même de celui de la 
grande Virginie, lors de la fessée classique de 
rAssommoir[i), ou de celui del^ami, avec lena- 
turalisme de ce détail : « Par derrière, son pan- 
talon laissait passer encore un bout de sa che- 
mise (4). » 

« Le fameux pan (5), * si difficile à éviter, et 
dont l'existence est pour certaines une préoccu- 
pation tandis que de trop nombreuses le laissent 
pendre, sans même prendre la peine de le rentrer, 
quand elles en ont occasion. 

Courtes et passagères. les heures où une 
fillette peut encore déclarer à samère,au moment 
de cabrioler sur l'herbe et de faire des«tour- 
niboiles », comme les garçons : 

— « Mais! maman, on ne verra rien, j'ai un 
pantalon, fermé (6). » 



(i) Albrut B»r*at(, t« Figaro, Kvrîcr 1891. — Jhak I-o«- 
awH, ao Femmes, p. ij5. 
(a) A Uiuti volée. Pans, A. Savine, 1891. 

(3) E, 2oL*, r.lîjomsioiV, pp. 3^-35. 

(4) E. Zql«, A'itnfi, p, 154. 

(5) Vie Parisienne, février 1891. 

(6) LËaTB.éZEMK, Coeiiutbint. Paris, Monnïcr, 1887, p, 94. 
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Plus fréquentes tes réponses dans le genre 
de celle de Mlle BaUhy, refusant, dans un salon 
du faubourg Saini-Germain, « de dire la fameuse 
ronde du Moulîno de la Galcttas, cette cachucha 
chantée où l'artiste se révéla si impayable; à 
quoi la chanteuse requise, tout à trac : « Mon pas 
espagnol, ici, impossible, mon p'tit; j'n'ai pas de 
pantalon fermé (i). » 

Ouvert, le pantalon de cette jeune femme, dont 
la présence n'est pas sans causer à son cavalier 
des appréhensions qu'ignorait le Balafré, ce pen- 
dant que sa main ascensîonne sous ses fupes ; 

«On entendit un léger bruit étouffé presque 
aussitôt; le nom de Raoul prononcé plusieurs 
fois ; puis celle énergique exclamation : 

^ Ah sacrebleu ! un pantalon I 

Un silence suivit... une petite voix te rompit 
en murmurant CCS mots : 

— Il est fendu (a) ! » 

Ouvert également, celui de cette grande dame, 
dont la situation rappelle de près celle de Marthe, 
k Bayreuth, sur les genoux de Maugis, avec ses 
« petits pieds vernis qui pointent à droite ei 



(0 lUmr M LA Bmtohkb (Jum Lomai»), Éeho dt Parii, 
sSfdvricr 1895. 

<a) Louis-B. fUcmiiDiliti, Ut Pichet df Margutrile. P«ri*, 
Amould, 18Â7, p. 6s. 
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.àrgftuche, écartés comme ceux d'un homme qui 
monte sans étriers » (t) ■ 

«... Ils en étaient passés à l'action ! Et Mau- 
croix tenait la duchesse sur ses genoux, l.i 
duchesse qui avait jeté tous ses vêtements, et qui 
grasse, en pantalon, les fesses débordantes dans 
un balancement, toute la peau à nu presque, 
écrasait ses belles chairs laiteuses contre cet 
homme, lequel commençait à frémir, à s'énerver, 
à tâter de tout cela d'un air éperdu (2) ». 

Situation voisine, sinon semblable: Virginie 
Chômel, dont la dentelle des culoites n'avait pas 
été sans choquer, quelque temps auparavant, la 
receveuse des postes, qui s'était trouvée « seule 
avec elle dans un endroit intime », assez fâcheu- 
sement surprise dans le cabinet de toilette de 
M. Le Vergier des Combes: 

« Je n'ai, d'abord, vu que de jolis petits pieds 
chaussés de bas à côte et ajourés qui muniraient 
des talons hauts et des semelles fines, posés gen- 
timent, comme à confesse, dans un énorme 
encadrement de chemises, de jupes bordées de 
dentelles et de culottes, bâillant juste assez pour 
offrir à Taïr un double croissant de peau rose, le 



|il WiLLï, Claudint! t'en va, p. e»a. 

<a) Saikï-Georûis ûk Bouhèueb, Hitloire dt Ltieie, fill« 
perdue t! crimtttelle. Paris, Fasquclle, igo3, p. 3i4> 
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taut coiffé, couronné de cheveux châtains répan- 
dus en boucles, en mèches, en toutlcs, en queue, 
— crinière de cavale plucdt que chevelure de 
(îlle, sur laquelle une main sèche et autoritaire 
comme un sceptre s'appuyait avec royauté (i). » 

Non moins,et plus forcémeniouverts.ces pan- 
talons bâtards, tenant à. la fois du pantalon et 
de la chemise <]u'ils remplacent, qui nous sont 
revenus d'Amérique sous le nom de Combinai' 
sons. 

Dès i866,/d Mode iliustrée — û qui Ton devait 
déjà, en i863,rignominied'un pantalon formant 
tablier par devant pour masquer la fente (3) — 
donnait à ses lectrices un modèle de chemise- 
pantalon, qu'elle croyait devoir accompagner 
de cette glose : 

« Nous cherchons toujours à donner à nos 
abonnées, outre les objets pour ainsi dire clas- 
siques, ceux qui nous semblent concilier le pro- 
grès avec l'utilité. Nous plaçons par conséquent 
sur notre planche, consacrée au Hngeet à la lin- 
gerie, un modèle encore inconnu, mais destiné 
à obtenir, croyons-nous, un véritable succès; 
nous l'appelons ta chemise- pantalon, parce qu'i 

II} HciGUE3 Rebeli, La femme qui a connu VEmpernar. 
Mereurt tie France, t. XXV, pp. 194-195. 
(1) Uodt iUiatrée, h laarB 1B61. 
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rTsume ces deux objets, jusqu'ici disiincts l'un 
de l'autre (i)- * 

Ce n'était pas joli, joli, cl je doute que celte 
n )uveauié ait alors obtenu le succès que lui pré- 
disait la Mode illustrée, qui, non contente de la 
lancer, y joignait un modèle de chemise de nuit- 
pantalon. 

Pourquoi pas la chemise à trou? 

Les Américaines et les Anglaises, très portées 
à supprimer, comme les Merveilleuses du Direc- 
toire, la chemise : — « un juste bien fait perdait 
de sa grâce et de sa précision par les piis ondu- 
lants et maladroits de ce vêtement antique... 
Voilà plus de deux mille ans que les femmes por- 
taient des chemises, cela était d'une vétusté à 
périr (a)» — eurent t6t fait d'adopter ta che- 
mise-pantalon, devenue pour elles la combi- 
naison, lorsque vint la mode des jupes cutUnies. 

Elle sévit jusque dans les pensions de jeunes 
filles, où celles qui portent cet hybride dessous 
sont seules dispensées, pour recevoir la vieille 
cinRlade britannique, d'avoir à baisser leur pan- 
talon (3). 



{i) La Mode Ul»str4e, 4 mars 1S66. 

(a) Paris, décembre 1796 (RAcrwïT, France, dix/iuitHme 
iiècle. Types Je b mode à i'époqu« du Direcioirej. 
(3) Intermédiaire des Chereheurâ et Curieux 
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« Un pantalon comme tous les autres, blanc, 
en lîn calicot, avec une petite bordure de fausse 
dentelle en bas. 11 cachait la jarretière, mcis 
laissait découvert un mollei bien dodu tout ha- 
billé de bleu. Un drôle de petit tire*bouchon. 
comme aux polissons qui vont à l'école, frémis- 
sait par derrière- 

" Certes, si miss Nelly eût soupçonné que des 
regards indiscrets s^arrétaient surson inexprcs- 
sible, elle eût rentré bien vite ce bout de vâtement 
intime (i)... » 

Le pan de chemise ne se montre pas, on le voit, 
que dans A'dna. 

La combinaison n'a pas été, cependant, sans 
rencontrer à son tour, en France, des résistances 
non moins vives que celtes contre lesquelles le 
pantalon avait eu à lutter lui-même. En i885, 
Violette, dans son Aride latoilelle,croya\i pou- 
voir porter sur elle un jugement sans appel : 

« Je n'ai point voulu parler de cette sorte de 
maillot de baiisic qui réunit en une seule pièce 
la chemise et le pantalon, sous prétexte de ne 
point grossir la taille sous le corset. On a tenté 
cela; mais, échoué dans le quart du monde, ce 
ballon mort-né, frappé à l'avance d'une piqûre 

U) Hscios Fb^xcë. ta PuJOqw Albion. Parh, iSSS, pp. 199- 

SOO. 
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fatale, n'a pu s"él«ver dans les sphères d'une éîé- 
gance plus pure : cela manquait à la fois de grâce 
et de chasteté fi). » 

Malgré la justesse de ces considérants, ne se- 
rait-ce pas là une de ces erreurs judiciaires dont 
le législateur prévoyant permet aujourd'hui la 
revision ? 

Cela se pourrait fort, à en juger par le terrain 
quesemble, depuisvingt ans, avoïrgagné lacom- 
binaison. 

La mode et l'américanisme aidant, malgré la 
concurrence de « la petite culotte Louis XV (2) » 
c'est — après \ç pantalon-cuïrassey dont Mine de 
Chancenay vantait, en 1891, les avantages aux 
lectrices du Figaro (3) — à la combinaison 
qu'ont semblé devoir aboutir, à un moment, 
les conclusions tant de la Mode pratique que de 
quelques autres de ses confrères. 

L'article consacre par Mme de Broutelies à 
cette sorte de vêlement est trop long pour que je 
le puisse reproduire en son entier. A l'économie 
de blanchissage, représentée par la combinaison 
et qu'elle prend soin d'indiquer, je crois pi"éfé- 
rablô de substituer, ici, les amusantes indiscré- 



Ci) L'Art de la toiletlt. pp. 48-49. 
(a) Vie Pariiienne, aï octobre 1897, 
(î) Figaro-Graphie, a8 novembre i^^i. 
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lions qu'elle commet, à l'igarddcs Américaines, 
et sur leur faconde porter leur chemise... quand 
elles en ponent : 

« Les Américaines qui ont voyagé en Europe 
ponent assez volontiers une chemise, mais sans 
renoncer pour cela à leur petit tricot qu'elles 
appellent en frani;ais un « veston » ! Celui-ci se 
porte directement sur la peau, par-dessus elles 
agraffcnt directement leur corset, mettent leur 
pantalon, et c'est après tout cela qu'elles endos- 
sent une chemise, qui tient Heu à la fois de cor- 
sage de dessous et de petit jupon ; une chemise 
qui est une sorte de robe de dessous (i). » 

C'est là une manière de s'habiller et non plus 
une combinaison. D'autres que les Tramallan- 
tiq ues poTttnt le pantalon sous la chemise. Maïs, 
revenant à son sujet, Mme de Broutelles a tôt 
fait de décnrequclqucscombinaisonsct d'etidire 
les avantages. Quelques semaines plus tard, la 
Nouvelle Mode suivait cet exemple, y joignant 
des considérations, non plus d'économie domes- 
tique, mais d'hygiène (a). 

Je n^ai point à prendre parti dans le débat, et 
si Violette s'est trompée, je préfère partager son 
erreur. Tout serait dit sur la combinaison, si, à 

(0 1d \fode pratique, 1 1 décembre 1897. 
(ft) La youneUt Mo4t, 9 janvier 1898. 
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ce sujet, l'Allemagne ne nous offrait quelques 
mots composés, cequï, sur les bords de la Sprêe, 
remplace les chansons, à Montmartre. 

L'on sait Tinélégance des dessous de ]a femme 
allemande, «des juponsde Hanelle, des pantalons 
de flanelle rouge, des corsets en coutil mal faits, 
des chemises bien hautes en grosse toile, des bas 
tricotés bien courts, finissant au-dessous du 
genou. » (i) 

M. J. Grand-Cartcreta beâ,u, après cette cita- 
tion, crier à l'exagération, cette description sem- 
ble, à vrai dire, n'avoir rien d'exagéré. 

Sans compter les clientes de Pabbé Kneipp, 
l'usage du pantalon leur est interdit par hygiène; 
bien des Allemandes, dansia classe moyenne, n'en 
portent pas, l'été du moins; et quand elles en 
portent, longs, larges et tombant à mi-mollet, 
alors apparaissent, en dehors du madapolam : 
le croisé, le moUeton, la flanelle, rouge et 
plus souvent grise — c'est moins salissant — 
voire le feutre noir, qui offre à l'économie alle- 
mande la supériorité de servir toute une sai- 
son, avant d'être envoyé chez le dégraisscur. 

Tels sont les Damen-Beinkleider des modèles 
les plus courants. 



(i) J. Gu-tb-CiMTeBEr, />i Femme en AHemagat, p. 60. 
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A c6té des grandes élégantes, le haut persil 
berlinois, qui, sous la jupe tailleur, enfilent lac»- 
lotte abbé Louis XV, de satin ou de surah noirs, 
doublée de lîberiy clair, col Uni des hanches et ser- 
rée au genou par une boucle d'acier ou d'argent, 
qui leur tient lieu de jupons de dessous, voici 
venir les systèmes et les utopies allemands, et ils 
sont légion. 

Tout dûbord, le système normal — combien 
breveté et non moinscontrefaitdu docteur Jœger. 
Fait en tricot, lobjet, qui descend jusqu'au pied 
et sur lequel se met la chaussure — élastique et 
tirettes — oiTre la forme ou d'un pantalon, ou 
d'une combinaison. 

Sous trois formes et en deux qualités au moins, 
la combinaison apparaît ensuite dans les ma- 
gasins de confection allemands : Hemd-Rocl:- 
Bcinkleid (chemisc-jupon-pantalon) ; Hemd- 
Bctnklcid (chemise-pantalon, la combinaison 
proprement dite) et Untcrtaîlle, Rock u. 5ein- 
kleid I cache-corset, jupon et pantalon). 

La qualité supérieure n'est pas seulement plus 
soignée, plus élégante et plus courte de jambes. U n 
perfectionnement lui aéiéapporté,qui fait qu'au- 
cune Parisienne n'en voudrait jamais sans doute 
affronter le ridicule : elle est à pont. La ligure 
du catalogue que j'ai sous les yeux d'indiquer et 
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avec qu«l soin ce détail. C'est grotesque et incon- 
venant à la fois, et l'on ne peut pas sans rire son- 
gera la gymnastique à laquelle doivent se livrer 
les porteuses de cette lingerie pour baisser ou rat- 
tacher leur pont ! 

Enfin, comme pour faire suite à l'amu- 
sant volume de M. Grand-Carterei, dont le nom 
a été, au cours de ces pages, si souvent cité, ta 
Femme encuiotie{i)y\oic\ lesRcformbcinkleidcr 
ou panialons réformés, sortes de eu lottes cyclistes 
ponées sous la jupe, où elles tiennent lieu de 
jupon. Bouffantes le pi us souvent, se boutonnant 
sur les cAtés et se serrant au genou par un élas- 
tique, elles sont, satin de laine, molltton foncé 
ou flanelle rayée, laides et populacières d'aspect. 
C'est bien là encore un article fait pour plaire à 
la femme allemande, si parfaite ménagère et si 
parcimonieuse de ses deniers lorsqu'il s"agit de 
blanchissage. 

Ces pauvretés, comme la somptuosité le plus 
souvent impayée de certains dessous, semblent 
peu faites pour inspirer à de véritables amants les 
baisers qu'ils doivent à la Femme, lorsqu'elle a. 
pour eux.dépouillé la vanité de cet attirail. 

Messire Pierre de Bourdeilles, qui s'y connais- 



10 Piris, Ërncst Flimmarion, 9. d. 
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sait, célébrait, en ses vieilksannées.U belle jambe 
et la vertu qu'elle a (i). Vaut-il pas mieux, négli- 
geant la jambe et les caleçons, qu'ils soient de 
toile d'or ou d'argent, aller, par le parc solitaire, 
chercher, dans son coin le plus mystérieux, le 
temple, dont la coupole s'érige parmi les rocailles 
et la mousse, et dont le vent de l'autre soir n'a pu 
jeter bas l'Amour? 

(i) Et quel gré ne doit-on pas savoir k Willy et k M. Cur- 
fionstj de ramusante M documentée Défense et lituttration 
du ma/Ief/tfminin, qu'ils viennent— évoquant «ux aussi Bran- 
tôme et ses héroïnes — de publier, cheï l'Éditeur Garoier, tout 
le tiire de Chaitssetles pour Damet. 

Puisscni noi deux livres souvent voisiner sur des rayons 
■mis, 
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ABBÉi(L')C...:Le panulon escun vêlement que les femmes 
ne dcvraicni jamais quîiter, surtout en hiver, 14S. 

Aùàé {L'j PiiiiM/ofT, par Marcel Pkèvost, 7, 1 15, ion. 

Acrobates (Les), les actrices des mimodrainES et les bal- 
lerines ëiaienc tenue;, h Rome, d'être munies d'un subli- 
gat (ou caleçon), 5. 

Aciéon déforé par ses chiens (L'Oyidt bouffon), 6a . 

Actrice i,L') en voyage : Mlle Jenny Vertpbè, laa. 

Actrices (Les) et les danseuses ne portent pasde pantalon, 
mime à la seine, aux dix-sepiîèmc ei dix-huitième 
liÈcles, 75-80. 
La Camargo, 80-S3. 

Une Ordonnance de police leur en rend t'us^gc obli- 
gatoire, 8 a -86 . 

Adam(Pa.iil), Soi. « Les panulons angulaires », si 3. 
Les demoiieilex Gouber: (en collaboration ivec Jean 
Moi^ÂAS) : « Les panulons angulaires w, soi. 
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A demi-mol, par Ange Bénigno, 234. 

Adorée IL'), par René Maizkboy, 248. 

Adultère (Oe /'). conseils pratiques, par Colombike, i i. 

A huis clos, par Cakolus Bftio, zSS. 

Ail leurs (œa\tt& posthumes), par G •Albert Ausier, lo^ 

304. 
Ajalbert(Jean),Eji amour: les pnnialons de Marcelle, iâ( 

Paysages de femmes, 363. 
All?eri, par Lavis Dumur, 198. 
Albekt (M.), de l'Ambigu, a85. 
Alice la Provençale : ses panlslons, a5S. 
Allard (Mlle), danseuse, ciiée par l'Espion anglais, 87. 
Amant {V) dei danseuses, par Féliciem Champs.vud, 

267- 
Amateur \L') de mollets (Richepin, TRÉzENiKt, igS. 

Amazones. En iSai, elles ne portent pas de pantalons. 
Comment «Iles les remplaceni. Pantalon de peaiiei bot- 
tines noires. De l'uiililé du pantalon pour monter à 
cheval DU & Ane (La IMésancêre], eiS, las, ii3. 

Amhigu (Paul et Virginie au théâtre de I'), 3S6. 

Ancre (Assassinat du maréchal d'), 5i-53. 

Andoëe (Mlle Jeanne). Un interview de VÉdair : « Faui 
d« la pudeur, pas uop n'en faut », 384. 

Anvers-SLr-Oise. Une jeune cycliste qui y pédale en pan- 
talon... ouvett, I 79. 

Aphrodite, par Pjerre Louvs, 5. 

Arc (Jean d"): La façon de se trousser de Aille Valti, 264. 

Archives {Les} de la Sér-énissime République de Venist, 
par Ab«a%d Baschet, 45. 

Archives de Loir-et-Cher. Extrait d'un inventaire, 5Î. 

Arctiko (PiETBo). Avant-propos de M. Alcibe Bonnkau,] 
aux Ragionamenti {édition de 1882), î((«n note. 

Thèse de doctoral de M, Pierke Gauthikz, sur L'Ant-' 
TIN, 39. 
Le Jtisdel'ArUiii, de M. le Vccomte de BonMEii.3n. 
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l^ pantalon dans les Ragionamenii : L'éducation de 
\ia Pippa, 40. 

La Ritfjxanncrie, ^\ . 
Arnould tScmiE), comme ses contemporaines, ne por- 

Uit pas de pantalon. Ce qu'une chuie d'Ane lui lîl 

montrer, Ô4-65, 
Le Comte de Caylcs compose son ipiihaiame, 65. 
Art (/,') de la loiletie cheii ta femme, par VioLerrE, 1 1 1 , 

1 17, 147, ios-3o3. 
Artois (La coloue de peau de Mgr i.e Comte »'}, io3. 
Assommoir, par Emile Zola, 171-1 73, 197. 
Athalie, par Jean Racine, SS. 
A toute volée, par Marc Stëphanb, soB, 297. 
Atti. Une sL:Étuecie provenant de la nécropole de Myrina, 

au musée du Louvre. Ses caleçons descendant jusqu'à 

la cheville, 7, 
AuBEKT (CiiAKLEs), h'iuvellei Amoureuses : Un aphorisme 

d'une bourgeoise, t ro. 
Albionê lAoKiPfA d') : Les Atfeatures du baron de 

Fxneste, iy. 
AuRicR (G.-Aldebt), Vieux ; Bertha ne porte gintraic- 

ment pas de pantalon. Son engagement, lôi. 

Une panie de campagne mouvementée, des cLtbutes 

qui trahissent l'sbsence de ce vôtemcni, 303-304. 
AiUeurs (œuvres posthumes). L'héroïne de «uc nou- 

vcHe confesse n'en pas porter; pour quelles raisons, 

io3. 
AuMOL (Geoross) ; voir X..., romaii impromptu. 
Aurore (L'), de Guide, 33i. 

Auteur (Un) fêté du second Empire. Sa haine des panta- 
lons, 159-160. 
Autour d'elles (Les Modèles), par Hknki Boutbt, 189, 
Aventures {Les) du baron de Fanesle, par AcniPPA d'Au- 

BIGNfc, 37. 
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Bachavmont : La sévérité de son jugeincnt sur le Caleçoim 

ifes Caijuetles du /'our.y'i. 

Se montre moins prude quand II rsconte la. cilute di 

Mlle de Maisonnëiivb cl U façon dont le public a téié U 

c... de l'actrice, 79-80. 
fiair.s de mer : k Dieppe, sous la I^estauratïon. on s« 

baignait en robe de surge, sans pantalon, i3t>. 
Balthï (Mlle). N'ose dans un salon du faubourg Saint- 

Gc:rma,iii chanter cl danser b ronde du Moulina de lai 

Ga!ettax, son pantalon lilnni ouv^eri, 29S, 
Babbeï u'AurtEviLLY, Une vieille Maîtresse : le paiitatonl 

de la Vellini, laS. 
Barbiî:» ne nomme pas l'auteur du Confessionnal des\ 

Jésuites, 135. 

Barcelone (La NmA au théâtre de). Sa rebaliade, 90-33, 
Bar-SLir-Seine (Une partie de pêche aux ôcrevitses à). Les 

femmes de la magistrature du lieu. Leurs pajitalons, , 

{Journal des GoitCQurl). a3(J-337. 
Bas. Les Gallo-Romaines n'en portaient pas et leurs jarre-] 

tières servaient à fixer autour du getioti lu bas du panta- 
lon. 7. 
Le luxe des bas sous la Restauration, iîi-iï4, 
BASCiiEr(AtiJiUND). Les Archivas de la Sérèmaùme RfpuA 

bisqua de Venise : les proreditori aile pompe, 45. 
Batmlls (AiBKBT}. Le pantalon de Mme G..., îî?. 

Les pantalons peu cigs de la Brasserie du ûiwrc*,] 

2<) 6-197. 

Bai;dslair£ (Charles), 33,7 t. 

BwAEin (Le peintre) : Un singulier bouillon, 191-11)2. 

Bea.ucl\[r (Hknui), Le paiilaloii de ^UJame Destiou. 
brave dame ne Je portait qu' «aux grandes Wtcs et fcj 
celle du saint patron de son mari », 235, 341. 
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BsjLUmtixtio (Mlle), confflntlue pir Victor Foi7ii>Ji?f. avec 
Mlles de Maisonneuvk et Bicr.ixcouB,8o. 

Becçuebel (Li docteur) conslalc avec plaisir que l'usage 
du par lalon « commence tris heureusement à se lépandre 
et inèmc à se généraliser » (iS??). aao. 

B&LCB<i (La riLLu de la hëinr des] ne poric pa^ «ie panta- 
lon en iS^4, bien qu'encore lîlleiie. Son portrait pcîni 
par WiNTEBiiALTEfl «1 lôtTioigne, 137. 

Bbllecol-r (Mme), diic Gogo, vîert, â la suite de la chulc 
de Mlle de Maisonkeuve, dans la Goiivernanle, rabais- 
ser SCS jupes Cl recouvrir son dcrnirt-, 7g. 

BciLUNi; [La duchesse de;; ses samedis, 336. 

BÈHicKË (A»(î«), La Comédie parisienne, une exposition 
de trousseau, 3i3. 

A eleini-nwl : * en peignoir de sole et sans pantalon, 
bien à l'aise cnlîn... », ï}.|. 

BènfisicE: {La reint) : Sa i caleçons fendtis », 5. 

Bèbengkb (Monsieur), 4. 

Ses victime.-!, les premières à prolîter de k loi qui 
rorte son nom, 372. 

Bermakh [TiustanJ ; voir A'..., roman impromptu. 

BÉROALOf DE Vriiville : l'ori.ulne qu'il donne au pantslon 
des dames, 15-so. 

Bertall (Le dessinateur). La Ccmétlie de notre temps : 
lusa^e du f antslon ne remoniE pas haut, 4. 
Le panialon. conséquence delà crinoline, i5.'. 
Il se met sur le corset, 3^5. 
La tristesse du Pom-Royat, i65. 
Le l'ulu. 280. 

Vie pavisienns : le pantalon et la chorégraphie pari- 
sknnc, ï(»i-2i7Î. 

BEtiTi:i.Li donne un exemple typique de l'usage que Tai- 
saient iJu pantalon les courtisanes de Venise, :0, 

BeiCHencLLG, Dictionnaire national de ia laiiffun /ran- 
çaise, 319. 
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BBstTAnD (Amib:*), héritier de Jeammc Mokuu. de VUlc 

bsrou. it ta note. 
Bkulë. Le Drame du Vitut>e. De l'utlltté et de Tcxisicnc 
du pantalon lous les voiles de I& femme dans raoti- 
quité. 3-5. 
BzvBit (Ad. Van), Lei Conteurs libertins du diX'hui^ 

lUme siicle. S8-$g. 
ItihlioUièquc nationale (L? grand livre de LotoY. à la), 8,] 

irô-ii/. 

Bicyclette (La) et le pantalon féminin. Laculoitectlajupe, 
177. 
La culotte petit-pont, 178. 
De rinconvénieni de monter en jupe et sans pantalon, 
t8o-iSi. 
La mésaventure de Mlle Lanjallèe, t8t. 
Le nu à bicyclette (chronique de M. A-Ménard), 18 ij 
L'ne indépendante, 179. 

Leurs sales bicyclettes (nouvelle de C. Bsi:*), 1; 
[80. 

Bsbiiofcraphie 0\v {Bibliographie des ouprûges relati/É 

à fAmour, aux Femmes et au \fariage), 40 en notcJ 

Bigarrures [Les] et Touches du Seigneur aes Accords^ 

BiLLAN (François du) fait remonter & Sëmisamis Tusagi 
des caleçons, i5. 

Bhck-.X'otet (Le) de Falstajf, dans 1« Fin de tièelt, i; 
177. 181. 

Bois (Jules), La Douleur d'aimer. Le véritable f>etU 
lapin blanc, 311. 

Bombe (En), par W11.1.V, 304. 

Bon Genre (Le), recueil de caricatures publié par La Ml 
SANCÈBE (1817), 117. 

Bon Marché [Les itiagtsins du), 174. 

BoNNKAU (Aixjdg:), Curiosa, ctSâis critiques de littéra- 
ture ancienne, ignorée ou mal connue, 3r» en note. 
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Son svant-propos 4 l'édition de 188a des Raf^iona' 
menti de Pierito Abetîno, îg en noie. 
BoitcHi:se (Paltune), sa réponse connue, 1 o3. 
BotwiHR (Le vicamte de), 5on Fih de l'AréCin, 39-40. 
BossB (Ahf<aham> : d'après ses gravures, l'usage du panta- 
lon ne s'éiail pas propagé psrmi les courtisanes du 
nord de l'Iîuropc, 26-27. 
Bouchot (Hem>i), son édition dçs Sept discours toiichani 
les Dames gaianies du sieur de Brantôme, 33 en note. 
Un passA^e amphibologique de Brantôme, 36. 
Les femmes de Brantôme : Les femmes auraicnl 
idopié l'usage des caleçons, moins par pudeur que par 
coquetterie, 25. 

La TaiCetie à la cour de Napoléon : les pantalons de 
LA BEixi: HoitTE\s£; leur tICgance-, Elle est à peu près 
seule h en porter, 1 16. 

Le luxe fratt'çais : la Restauration, Les psnulons ne 
sont gubre portés par les jeunes fîlks, que pojr leurs 
levons de gymnastique. 1 1 2. 

Leur absence dans le trousseau de Mlle de Luxru- 
&OUIU}, 117-118. 

La biouse, quï a la vogue entre iSzset i33n, « com- 
porte le pantalon de percale tombant sur la chaussure, 
brodi et festonné », uo-rar. 
Boudoirs (Les) de verre, par Catulle Mehûés, qSa, 
BouGUENAis (Fin de siècle) : Le nombre de Parisiennes 

qui» passent de pantalon l'étf, 333. 
Boui^eoisie. L'usage généralisé du pantalon dans la bour- 
geoisie, 3C7. 
Lesexcepiions,2i7, 335. 

Celles qui les suppriment l'cif, jaS-aag. j3i-»33. 
BotiRGET (Paul) ^Mensonges] : le corset noir de Mme Mo- 
raines, [âS. 
BouTET [Le dessinateur Hbnai), ses illusirationi des 
Dishobillés au ihiitrt, de M. Georges M ontorgu 811,376. 

IS. 
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Autour d'ttlet {l.<t mo4iUi), i^. 
Braies ; l^s braies « rermécs • du Roman du Renant, 9. 

Les dames poruîeai «u moyen à^t d« ch«usses et 
non des brates, 10. 
BnAKDiMBouKO (GsORGE$|, Sun^tint.,. on tsaair, tqj, 
BRAierdMS (PttKRKDB BouKR^ium, jeigneur de|. Nombre 
de SCS dames gatantti porUicol des caleçons et en fai- 
saient volontiers montre. 3i. 

C'éuii cependant une mode nouvelle, louanges pri- 
rautés dont fouissait une grande dame auprès de ses 
elles d'honneur. 33. 

Certaines les supprimaient l'été, ^S-Sg. 

Des cdle^ons de toile d*or ei d'arfient qui ne semblent 
pas faits pour «tre cachet, 38. 

Une leçon de choses offerte par deux grandes dames 
1 un Potier, 33. 

Une Espagnole... mal équilibrée qui ne voulait se 
laisser toucbcr qu'& travers son pantalon, 33-33. 

Le Ciicçon xvantaticux : il suppWc et rembourre. Illu- 
sions d'atnants, 33. 

Un coin de fenêtre mouvementé, ou un cavalier va- 
leureux, 34. 

a 11 faut qu'une porte soit ouverte ou fermée », 33-34. 
Bxio (Carolus), le Pantalon de Lxue. 244. 
* Cette chose compliquée, hypacrite cl charmante qui 
s'appelle un panulon brodé. » tFtagrant <{ilii\. 344, 

Leurs salit bieycteltes, i79-i$o. 

A huh clos ; mits Far/adel : he pcnialon de rëpétt- 
lion. 3^6. 
Bruket, les Courtisanes et la poiice des mœurs à 

Venisf. — Les édits des « provédîceurs ». 45-46. 
Bulller, Le luxe des dessous du Muulin-Rouge et du Jar- 
din de Paris y est géniralcmeni inconnu. Les pantalons 
y sont souvent ouverts « parfois absents, aift-îSy, aS8. 
Bl'ssv-Rabuiik, Histoire amoiireane des Gaiilts. Uns 
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chute de cheval qui met en ^aUc Mlle ds Fontanob. 
Les dames ne s'éiaienl pas. ce jour-là, munies iJeCïI«!> 
çon&, 37-38. 
BvRB (Mlle Nelly oe) p^td son pantslon en plein con- 
cours hippique. Elle en fait pan au Diable boiteux, 338. 



Cabaskcs [Ttii:i«fcsEj {Mme Tallisn). Se» mail lots couleur 

chair, [04. 
Caleçon (Le raot créé au xvi' siècle pour désigner son 

panialon fdiniiiiii), ^3■2i. 
Caleçon {Le] éles coquettes du four (t^6i). Sévérité de 
BACMA.yMO«T à... l'endroit de ce pauvre potmc. 73. 
Analyse et extraits, 74-79- 
Calïone. Le mo: « caleçon » viendrait de l'italien « col- 
zone >, 32. 
Camahgo (Mlle ue). Elle fut la premitre à danser à l'Opéra 
cp jupes courtes, 80. 
Elle aurait eu soin de se pourvoir d'un caleçon, 80. 
Controverse à ce sujel. 8i-8a, 
Une amusante lettre de Gmmm, SÎS^, 
Campagne (Le panlalor généralement inconnu k la). iCg. 
Son utilité en parties de cempagne, 1&6. 
Certaines de la cour de l'Impératrice EuGtsts pre> 
naicDt soin de s'en munir ces jours-là, 1S7. 
Des ihéAircuses qui ne suivent pas leur exemple, 304. 
Canlilènes (Les), par ie.\n MoniAS, 301. 
CAKTiNfcLi.t (BicMAHo), PampkHe ou l'Eté voluptueux. 
La vision antique qu'a le jeune Pamphile de Mme de 
Ponticello. Un « troublant motif de fontaine », 333-333. 
CAtnEv iixe (MO LInger de la belle Oiftito, 3r. 
C... (La marquise de) commet la lourde faute de con- 
server un pantalon fermé pour se rendre i un premier 
rendez-vcus (janvier i8ii).Ce qa'iLn'en advint pas, 145. 
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Cirdina! (Mme) «t son amie Mme Manckabatlf, 214. 
Carb^chg (Les nymphes de), 33i. 

Leurs estampes reproduites par Madc Antoine, 3 9 en 
noTc. 
CAhuRL b8 Saint-Martin (Ls baronne). Ses mardis, is6. 

CASAt40VA OE Sf:lMj*.LT. 

On lui soutient, à l'Opérs, que la Cama,iioo ne pone 
pas de caleçons, 81-82. 

La « rcbaltade > de la NinA.- Comment elle évita le 
lendemain de se faire infliger une amende en ne laissant 
point voir ses caleçons, 90-92. 

Une comédienne qui n'en aurait point : les Indiscré- 
tions li 'un camarade, 93-93. 

Les culottes de velours que ponent, pour patiner, les 
jeunes Hollandaises, sous leurs jupes courtes, 86. 

Des servantes qui pensent à loui, 86-87. 
Catalogue des oiii'ragex, écrits el liesnins poursuivis^ sup' 
primés au condamnés, depuis le ai octobre 1S14, f'us- 
gu*au 3i juillet 1877, pat Fehnand DHUioN, 40 en 
note. 
Catherjne: de Mèoicis semble avoir t\i pour beaucoup 
dans l'introduction du pantalon dans la toilette des 
dames tant par les « veriugades > qu'elle imporui 
d'Italie que par l'tiabitude qu'elle fit prendre aux 
femmes de chevaucher en mettant la jambe dans 
l'arçon, 21. 

Etranges privautés dont elle jouissait auprès de ses 
filles d'honneur. 3 5. 

Laeunositéqu'elleavaitd'entretenirsajambe belle, 38. 
Cavelli (Mlle), créatrice à Lyon, puis au Divan japonais, 

des Déshabillés au théâtre, 176. 
Caylus (Comte de), sa verve un peu < mouquette >, 64. 

Le plaisir de voir tomber d'ànede jolies promeneuses, 
son PortefeuiUe, 69-70. 

L'épithalame de Sophie Arnould, 65. 
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SaJLisicindignaiion contre celles qui veulent s'assurer 

contre ses regards et contra ses vers, La condition qu'il 

y mcl, 69-70. 
Cazb (RobkbtI, la Semaine d'Ursuie. — Le desordre 

d'une cliamhrc de bourgeois un lendemain de bal. Le 

pantalon ds Madame, z.^i». 
CEi.i-Amt's (Le chansonnier A.J, Le Ptsit Mcdile ; ms 

pantalons fermés, 190. 
Centenaire (f.e) de la toiUtU. (Supplément littéraire du 

Figaru), Jio. 
Challamki, (Algustis), Uisloîn de h mode en France. 

Les Jarretières et les caleçons des Galio-Romaincs, 7. 
Lé psntalon féminin d'un usa^c restreint, A son avis, 

au seizième siècle, 18. 
Ghâlons {Camp de), — Un avis relevé au « bal de Solfe- 

rino », par le dessinateur Ranoon. Ces demoiselles, 

dessinées parie même, 161. 
CHAM^S^UR (Félicien), l'Amant des danseuses, t6j, 
CitANCESAY {Mme Claikh de). Le pantalon, narrie Înt6> 

granic du costume de nos contemporaines, 217-Ï18. 
Le pantalon- cuirasse, 3o3. 
Chapus (Eugèmk), citi par Coloubine, aaS. 
Charivari {Le iournal le), 314. 
Chablcs IX. « Les vertugadcs » et les < caleçons » des 

dames à sa cour. ai. 
CiiARLES-QiFiNT. La crainte qu'avaient les femmes de ses 

soldats leur Ruraii fait adopter les < brides à fesses » 

ou caleçons. [Bè^roalde de Vbhyii.le). r[)-30, 
Chateaubriand (L'hAtcl] à Saint-Malo, Un vieux vaude- 
villiste paillard et une servante dans un sac, ^. 
Chateaunecf (M. de) : Son récit de la mon de Mariz 

Stuabt, 38. 
Chat-Noir (Le), hostellerie, journal et tttéLi^e, t to. 
Chaumière (La). Le pantalon était \ peu pris Inconnu 
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des danseuses de < la Chaumière * et de b « Ctoserie 

d«t Ulas », 356, 

Cfiouueltf iLa), par F. Haulnoi, 396. 

Chius»tieï (Des) en 1^19, 

Une ih^riedo % So • sur les chaussettes :<cet jours- 
IJi, on n« mei pis de pantalons >. il». 

ChatiSiCttes pour Ùamej, par Wiixv et Ci!RHOî(«tT,3o8 en 
now. 

Chemin fahitnl, par Ahmavd SiLvesr^e, ^3^. 

Ciiérie, p»r Eumonb uk Gom-Ourt. : J6- 

<ZhflV*l. L'habitude qu'avaient les femmes de mnoler 
à chovaf et leur mode de clievauclier pe-ivcnt m pas 
avoir M éutnucn k l'adoption du panialoD sous leuis 
jupes, à la ^n du moyen Arc. (M. le professeur 
Sahiii, M. ALVtKb FiiJkNKLiN, M. A. Vi-rwcA), ii-lj, 
10, II. 

De même, CATiitfiiHs db Mtciciï, en leur faisant 
pteudre l'habitude de passer la jambe dan^ l'arfn 
(BuANTôwe). contribua k en faire adopter l'usage, »7. 

D'après te suppU.-itcnC de \' Encyclopédie (1776)» 
prctquc tO'ites les bourgeoises qui aUaicriiïouveat A U 
campagne, à cheval, portaient des cileçon;:. ^. 

Durant ia Rcstrt.'nition, nombre d'amazones ne por- 
taient pas de pantalons. Comment elles suppl6aten1à 
leur absence, 11 S, 12}. 

Celles qui en portaient, Ce qu'ils ciaicnt.Derifltlitidu 
pantalon pour aller à cheval ou ?i âne (L.v •\UfA»nf:aE.\ 

113-133. 

Cheval (Chutes de), — Voir : Chutes de chcvi-l, d'Snc, «ic. 

Choix di testament anciens et moéernei yemarûiiobles 
par leur importance, leur lingutariié ou leur bi^artvrïe 
avec Jet détails et des noten, par Peiokot, 3î». 

Chronique amusante {La). 1^. 

CnuKOHiLt IMlk), sa chute de cheval, à la cliasse. Com- 
ment, laide de visage, elle coni^uit. n'ayant point de 
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pftntalon. le dite, f>9.r la beauté dt son derribrc, 59. 
Chutes de cheval, d'flnc et autres. 

D: la nécessité pour une femme d'«YOir urt panUton 
pour moriier i cheval. Opinion de M, le professeur 

KARbt. I l-ll. 

€ Ks empêchent (les caleçons) qu'en tombant de che- 
val ou a'j!rcm:nt elles ne montrent ce qu'il fiul 
cacher » (HîNnt Esticsse). 34. 

Ce que, n'en ayant pas, lais&a voir Mlle Paulst. le 
carrosse oCi elle se trouvait ayant vcrsi à la campagne. 
Enihousiasmc cisinnces de Votrunz, 55-57. 

Une chme de chevol k une chtisse du Grand Koi. 
Gaitc de Mlle de Fontanoe; ce jour-là, les dames n'en 
avaient pas davantage (Bussv-PauutisI, 5f. 

Chute analoguedc Mlle CiiuncHiLi. ; ses conséquences 
heureuses [Mémoires de Gramniani),Bij. 

Un accident de cette nature amène une fille pauvre 11 
un mariage inespéré (Loujs GuYo^, sieur de La Naiî- 
chb), lia-61. 

Mlle Lambehcier étale tout en plein son dcrriÈrc en 
tombant devant le Roi bk Sabdatgne (J.-J. Ro[;sse,\u, 
Confessions), 64, 

Celui do Soi*HiË AtiKouLO. Les amusemenw duccmte 
de Caylus. Comment il célébrait ces chutes hcureuies. 
On épithâlams motiva, 64-6S. 

Ses protciUiions coatre celles qui ne se prêtent pas 
à ce petit jeu, 711. 

Mlle de MAisoMMsuvB n'en montre pas moins, en tom- 
bant sur la scÈne de la Comédie- Française, le jour de 
ses débals (liAciiAUMoyi), 79-80. 

Soub la Restauration, quelques femmes seuicmeni en 
portent. Elle^ ïont « assurées > dans ce ctis. La plupart 
de n'en point avoir, lïi, laS. 

Une dégringolade de voiture àKpsom : tout le monde 
a des panulons (Marceu.'s), i55. 
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Ui culouci de velours de* Jeunes HolUsdaiscs pour 
patiner (Casanova^ Âô. 
Ct-AJici. (l>^'4t,A/dieHiofV/« L'Hotnm*: SOa pantalon de 

flanelle rouge. 187. 
Ctav-iiat à r^cd/«, Claudint à Paru, par Wxllt. Lct 
pantalons fermés de Claudine, g en noi«. 

M«ric Belhomme Ici supprime VHi pour scoUr ses 
cuiiK» < faire doux » en marchant. On le lui fait prou- 
vergusqu'l rfridencc, iHii^. 
Claudine s'en fa, par Wiixt : Marthe, c« qui semble 
doutcui. let perlerait fernvés, à ce que prétend HeDry 
Maugis, 9 en noie. 

La fàcheuK posture en laquelle elle se laisse surpren- 
dre sur les genoux de ce personnage, 9, icfA-n^r^, 
CKnor (Louis DU Btisso^.écuycr, seigneur de Cl<nor).Sa 
femme, LtONon Ptooi«i», y meurt le 14 mai 16 lâ : son 
invenuire, ses ■ cancsons », 53. 
Closmcittilh />ACâM(A.TiSS»Aiio), 196. * 

Cocquebint, par Léo Trëcenic, 947. 397. 
Collier [Le) des jours, par jKorrB Gauties, i3i. 
CoioMBiKE (du Git Bios) ; une spirituelle ennemie du 
pantalon, 35. 
UnréquîsiIoirequtfailplaisiràrcprodutre.335-33i,a^ 
Ignorance dans laquelle le^ femmes du premier Er 
pire vivaient de ce vêtement, 114, 3a6-a37. 
Combinaison (Combination). 

Dès i8d6, la \fode illvslrie donnait des modèles 

de chemise-pantalon et de clicmîse de nuit- pantalon, 

3CO-301. 

Sëv£rti£de Violette pourcc vjtcmcni, ^i-3o3. 

Vogue de la combinaison en Amérique et en \agU 

tiu-re,3oi. 

La rieille ctnglade brilannique, 3oi>3o9, 

La combinaison semble avoir gagné du terr&io, mimt 

en France, 3o3. 



INDEX ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE S};, 

'* Sa vùgae a gagné l'AII«magne, 3o6-3o7, 

Lc« corsagc-panulon» cclecpantalon'Cuiriisse», 3o3. 
'Oomidie (Le) de notre tempt, pir Bektall, 4, iS3, i65, 

380, 393. 
CStnidit {La) parisienne, p«r Anck bistcNi:, ai 3. 
CouMKHSUN : ce qu'il pensait des femmes qui poitti«ni 

des caleçons, 2ii-i2^. 
Communiantes (Premières) : le panialnn confild^n! comme 

InJcceni sous les jupes d'une petite fille, le jour oi clic 

accomplii l'acte le plus auguste de la religion, {Journal 

des Demoiselles, i838). ng-i3o. 
Complainte [Lti) de M. le Citl contre les inventeurs de 

rertugallcs. Ce qu'elles laissaient vofr, i défaut de pan- 
talon, î [. 
CoNDÈ (La princesse Louise de) : son élonneinent en pré- 

i«RCc des premières culottes, [i3-n3, 
Confeuiounal {Le) des Jituites, les pantalons d'une 

dévote et la jalousie d'un mari, 1 îg- r^i , 243. 
Conseils aux premiÈres communiantes {PAVi-DOLt.f ut), tg6. 
Conseils (Les) d'une mètc, 301. 
Contes de Paul-Philippe Gudin, précédés de rechercfies 

sur l'origine des contes, pour servir à l'histoire de ta 

poésie el des ouvrages d'imagination, la. 
Conteurs (Les) libertins du dix-kuiliimt siicte, paf Ad. 

Van Beveh, 88-89, 
Convenance (De la) ou de l'inconvenance du pantalon. 
Le pantalon considéré au dix-huitlime siècle comme 

sÎRnc de mœurs iquii-oqucs (Qiuchebat), âa-63. 
Connue indécent, par la supérieure d'un couvent du 

«Bon Pasteur » à Orléans, dans la première partie 

du dix-ncuvi£ine, 'S. 

Comme un excitant par VEspion arif^lais, 87-S8, 
Amende à laquelle ilmt soumise, à Barcelone, une 

dan^cuic qui laissait apercevoir ses calerons. La Nina 

et sa < rebaltade » (Casanova}, 90-91. 



U(l 



FEMININ 



Les tilles seules ont osé adopter ce vilemeat (l 

MtSANCtcnR, 1S17), 117. 
Il en est de mémc'cn i?3i. (Ko. Teiie»), iSSa), i»] 
Son indfccnce sous les jupes d'une première commit 

n'tanie {Journal des Oemoisellts, iS38), iiy-iSo. 
Pourquoi ce qui est tris bien [>oné au-Jcssous 

de quatorze ans, estJI rëpuié immodesic ensuite ? 

(Mme Df-xter), 143. 
Convention ( Un ({uadrille par trop riïqué.ruedâ \iu,3y i •172. 
CoRoNA (Le recueil manuscrit dt'l : te Monasiùre dt 

l'Archange. Singuliers effets dc5 caleçons d<* laine, 4a. 
Corrfxifoitdunce campiùic de Matfame, dachesse t/'Or- 

léans, née princesse Palatine, miré du Régent (Tf 

duciion G. Brl'net), 61. 
Correspondance littéraire, phitosofhique et critique, 

adressée à un souverain iTAlkmagne, ttepuis 17-0 

jusqu'en 1782, par le baron de Gpimm et parUjDEnoT, 

Sî-84. 
Corset. 

Le pinialon esi gânëralement porté sur le corstl. 

Longtemps même, il ne fui ismals porté autrement, agj. 
De nos jours, un certain nombre de femmes iu portenT, 

pour s'amincir In taille, soit sous le eorsfil, SOit même 

sous la chemise, ay6. 

Nécessiti! de le poner ouvert, s'il est mis sous le cor- 
set, 295. 
Corset noir (If) de Mme Moraines, i85. 
CorscU de eojieur ; leur apparition condamna dans le 

Moniteur .it la mode, 142. 
Coslicme historique {Le), par R\ciNi-r, iS-»?. 
Coj(i(wer£i(jo««f/ (La campagne de MmeDexicrcn Tavcur 

du), I41-I4.3. 
Costumes à la grecque (Les), 100 ic5. 
Costumes pùnsiens, par L.v MiisAKtiÈBE, ry. 
Coucher d'Yvette {Le) à Lyon et. au Diian Japonais^ j^g. 



ISDEX ALPHABÉTIQUE ET AHALYTEQUI? im 

Coucher de la Mariée (L€),MI!e Louise Willy, 275-370. 
Cqup <ie l'eut tur la jttée (t//i) {L'lUustrati</n, 1844), 

i3?-T3f). 
Courrier français [Le), 179-180, igS, 19C, 197, 244, a64- 

365, î68, 3Ci}-î7o, 373. 
Cours de médecine en français, coiitenanC le mii-oir de 

beattli et santé corporetle, par M. Lonvs Gts^o:;, Doloîs, 

sieur de la Nauchc, S^iji. 
CouRTELiNE (GsonaEsl. Les Femmes d'amis, loo- 

Voir A'.,., roinun impromptu. 
Courtier en danseuses! iCourrier franfais] : Celles qui 

n'en ont pas, 373. 
Caurlisancs romaines et vJniticancs. Leurs calc;ons. Ils 

se rapprochaient beaucoup de la culoiie des hommes. 

Leur richesse. Elles aimaient à sepro^Iulrc en » cou- 
tume, Ï1J.4S. 
Les édics des proréditeurs. 45-46. 
Celles du nord de l'Europe n'en ponaient pas, par 

contre, aô-ay. 
Courlisanes et Botiffam, par E. Robocam-chj, 39, 47-4S. 
Courtisanes (Les) et la Police des mceun à Venise, pi-r 

Brunht,45-4D. 
Cousu (Lf) ou tutu, 379, 2S4. 
Couiu {Le), nouvelle d'EpNEST Fctqhau, aSâ-iSi. 
Crinoline (Lai, comme jadis les verwsadcs, a amcn^ (es 

femmes âadopter, sous leurs jup« bsllonnantes.l'usage 

des pantalons ei en a assuré le triomphe, loij-ito, 14,8, 

i5ô, iS5-r63. 
Croquis parisiens, parJ.-K. Huysmans, 34S, aS?. 
Culotte cycliste et • culotte peiilponl », 177-178. 
Culottes « marincsques. provençales, gr^ucsques, bca- 

guesquesv, ponces par les courtisanes vénitiennes, 44. 
Citn'ofo, par Alcioe Bonnemi, 3ij en note. 
Curiosités thédirales, par Victo» FouIl^EL, 80. 
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« Damenbeinkleider », iob. 

Dames (Les) portaient des pantalons b la fin du moyeii 
ige, aussi bien pour danser que pour monier i ehcTa) 
(V:oLLeT-LE-Dcrc, A, Franklin, Vionola), 9-1 i. 

Elles en portent, à la cour, au seitième siicle, sous 
leurs vectugades. 19-38. 

Ëilei en oublient l'uugc aux dix-scpii&n^c et dix- 
huiti&r[i« siècles. Si. 

Il a fallu, au dix-neuvième, la crinoJine pour le leur 
faire reprendre, ioç»-i 10, 148-150, i53-i63. 
11 ssi aujourd'hui général, 317, 
Dames galantes (Les sept discours touchant iex^du sieur 

de Brantôme, 3i ÎS. 
Dans le palais du roi Thecbaw, souvenirs de Birmjinie, 

par lady DuFfERiN, marquise d'AvA, 233, 
Danseuse \La}. par Ma.uhick Magmer, s8i~38a. 
Danseuses, par Willy, 261-362. 
Danseuses antiques : les caleçons de Salomé, 3. 
Danseuses de baltel : L* Camahoo, ses jupes courtes cl 
son caîeçon, 80. 
L'accident de Mlle Mariette, Sa. 
— Une ordonnance de police qui a prêté à contro- 
verses. 8ï. 

Le caieçon des danseuses, jugé par VEspion angiais, 
87-RS, par RoBBÈ DE BeaiuksiEt, S8-8g. 

Amende à laquelle elles étaient soumises, à Barcelone 
si elles le laissaieni apercevoir. La Nina, 90, ga. 
Danseuses modernes, maillots et luius, i-jg-2iiQ. 

Lola. Montais danse sans maillot â la f*orte-Saint- 
Martiti, 386-389. 
Les bas noirs cl les pantalons brodés d'Excelsior, aflS. 
Le pantalon de répétition. 3&4*i86, 
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Danseuses de bals publics. 

Ignorance dans Uquelle vivaient, des panlalons. les 
habiiuécs de laCtiaucniëre et de la Closeric des Lilas, 
aS6. 

A Bullicr, ils sont souvent ouverts ctparrois absents. 
Ce n'en pas toujours une raison pour ne pas lever la 
jambe, îSS-aS?, a58. 

Un avis du bal Solfârino, 363. 

Nim LA BELLK EN CUISSES, iSt). 

Le quadrille de la rue de la Convenllon, 371-373. 
Ces dames au sortir du bal, 374-37S. 
Le bal de la Brasserie Europienne, sSy. 
Les caleçons de Mlle MjLitrETTC (iS63}.36o. 
Les pantalons d'Aui:Ki.A PfovcNÇAue, a^ii. 
Le quadrille naluralisie, 366. 
La lingerie de La Goulue, 35S, 379. 
Lk Pèrb lx Pudklh, i7D-a7i, 272. 
Darz£n^s (Rodolphe), Nxiils à Paris. Au Moulin de la 

Galeite : les lîllettes s'en mêlent, 373. 
Daudet (Alfkonsi!:), Sapho. Les pantalons k manchettes 

de Fanny Legrand, 100, 
Décoiieié {Le) et le retroussé à Crai'crs les dges, par 

J. Granc-Cartehet, i+g-iSo. 
Dégoût (Le), par Montpebmeil, 195-300. 
Dégringolade de trois demi-vierges sur les dunes du 

Pouidu, ai3. 
D4;mo>sclIts{Li:s) Gouberl,pa.r Ie\s MoséiS «PaulAoam, 

301. 

De relus gcsCU screniasimœ principis Maria Scotorum 

regina, Francia dotariœ,i%, 
Derniire iLa\ des Candi, par Piërke de Sècua, 1 13. 
Derrière te rideau, par Ca.m[i.i.i£ LtCMONNiGR, 341J. 
Dèshabiliés {Les) au iheJtre, par Gsoroes MOKTOroitsii-, 

376. 
Déshabillés au théfttre (Les) compJÈtent les indiscrfUons 
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ÙLi quadrille naturaliste. De Loin» Wittr k Mutuiz 

t>ii$r»^iiT^(Le<lonieur). l'un de$ rares panisans du pinialoo 

féminin su commencçmcnl du dijc-neuviime sticle, 7-8. 
Deux dialogues du nouiwju Langage Faaçais ttatianiiii 

«t aulremtnt dcsgvi^i principalement entre les courti' 

tant de ce temps, par \hsM EsnintHit, 33-34, '■>• 
Deux siKlei ù rOpira, par Nrp£e Drj.M>a^ts, 80, Sa. 
Drïteh (Mme). Sa croisade pour It tétorme Ju costume. 

Un «rgumeni en Taveur du pantalon, 143. 
DuBLit (La) aoiTci/x {Gil'Blat) : le panulon de Mlle Gi- 

vKnxr, 197. 
La réponse d'une Dieppoise, 1 1 4. 
Une confidence de Mlle Nblly dk Bras, 337-)38. 
Dictionnaire des aniiqviléi romaines, par Aktmomy R[Cm : 

le « subligai ■», S. 
Dictionnaire des ea» de conaeienee {Encyelopédie 

Sfigne) : la femme p^he-i-clle v^nicllcmcnt ou mortel- 

lenicni en eirpruntant k l'autre sexe tout ou partie Je 

son costume? 43-43. 
Dictionnaire ginirai et grammatical des Dicti^nnairts 

Français, par Napoléov Laxdais. jio. 
Dictionnaire national de la langue française, de Bbsche- 

RELi.a, 319. 
Dictionnaire de la langue française, de LrrTRfc. 319. 
Dictionnaire {Grand) universel du dix-neupUme siècle, 

de Larousse, So, 3ti). 
Dictionnaire du Mobilier, de VioLLin-'i-K-Duc, y-io. 
Dictionnaire des Proverbes français, par Pif-Krc de 

LAMËs.(vuÈiaE, 1 11-113, 118. 
Dictionnaire des Sciences médicales, qc^ioo, 318. 
Dieppe : on se baigne à Dieppe, sous la Restaurntlon, en 

robe de serge ei sans paotalon, latî. 
Dieppoise (La réponse d'une), 314. 
Oi'eu vous bénisse, par Armand Sii.vestrk, 3Ï>. 




Directoire iLc], porU/cuiltc rf'un Incroyable, par Rogeb 
DE Parnes, 104. 

« Dispositions » (Ce que les dirccwurs appelleni des), 
339-340. 

Tisvan Japonais \Le). Mlle Cavelli y crée â Paris : Lt cow- 
cher d'Yrelle, 276. 

Maxime Lisbonvk y monte : Fais dodo, la môme, 176. 

Divorce |La brasserie du). Les bergères d'Arcadie et leurs 
pantalons nullement clos, 316-397. 

Documents fiumains, par Duout de Laforbst, asS- 

DoLLKUS (Pau:.) : Modèles d'arlis!ei, 19 1-192. 
Conseils aux premières communiantes. 196. 

DoNVAY (MAvBiceli ; Le retour de Jérusalem. Mmvsis pré- 
sage pour une mariée de son paaulon <iui craque en 
montant les marches de U Madeleine, j?8. 

Douleur {^La) d'ainier, par Jules Bois, si 1. 

Dnoz (Gvstavb), 345. 

UitujoN (Febnan'o). Catalogue des ouvrages, fcrils et 
dessins poursuii'is. supprimés ou condamitéi-, depuis 
Je 21 octobre 1814 jusqu'au 3i Juillel 1^77, 40 en 
note. 

DuBctT i>E Laforgst : Les visions àa Gaga, 345. 
Documents fiumains, aaS. 

DtTFEiiiM (Lndy), niar<iuise d'AvA : le beau zèk de la 
reine Soûi^aya-Lat, elle fait confectionner des panta- 
lons à toutes les daiiieî de la cour du roi Theebaw (Bir- 
manie), 313. 

DuMUK {L(>t]js), Albert. ~ L'inîlîfttrice. 197-198. 

DiiPiN ^Monsieur). Sa lune contre le luxe. Un qjairain 

vengeur, iSc 
DupRks; Casanova préfère sa danse à celle de la Ca- 
UAHOO, lïi. 

DuRAMTO!! (M.), Lc commissalrc est galant homme, 171. 
DuRocttER {L'inspecteur), autrement dit le Péae la Pu- 
DEUii, 340. 
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,CtfAo {L'\ de Paris, iSi. 340. 
Ktlair \L'). L'tg« d'or du quadrille à Bullicr, a58. 

D» ÏDtcnricwa au sujet du maîibt de Phry't^, a83- 

Le panulon cotTre<fort, 174. 

Eden jL'ancicn), Exctliior, 30}. 

Education \L') dt ta Pippa, par Pistko Archno. 40. 

Elisa iCetle pauvre) : Une fcss^ «□ pleine rue de Mau- 

huit, 17 f. 
Ëljsie (L') des aru : Silhouette de danseuse, 360-361. 
Elysée (L') Monimame, 270-37 >■ 
Embarquement {V\ pour Cylhtre, aaS. 
Ehilirnns d'Albnçoh {Mlle). Une Indiscrétion \f) de 

Fautaff. 303. 
Ejimr- iDocteur A.). La Pratique des maladies des 

femmes. Un protagoniste des paottilons de danelle.-. en 

Amérique, an, 
En Amour, par Jsan AMLaBRT. \i^ft. 
Encyclopédie {Supplément à fi ou Dictionnaire raisonné 

des sciences, des arit ei des métiers : le calcfon k la 6a 

du dix-hui tienne siècle, 86. 
Epigrammes de Martial, 5. 
Epsom (Une défcringolade à), i55. 
Espion \L') anglais, ou Correspondance secrète entre 

MUord Aireye et SJilord Alli'ar 1 177g). Les calefons 

des ballerines, 87-88. 
Estais (Les ) de Hotn'AicKe, 41 . 
EsTtENMi iHenpi) : Deux dialogues du nouveau langage 

Italianisé. Le pour et le contre des caleçons, 2 3-34, 1 la- 
EsTOiLK (PiEtiBa i>E L*), Mémoircs-journaux. Quelques 

vers satiriques sur les modes qui ont cours, 3i. 
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Elj (L'}, nombre de femmes suppriment, pour a chaleur, 

le pantalon, J04, aag, 333-ÏJ4. 
Il en i\»'n dijà ainii du temps de Bhantomk, 35-36. 
Etincblle, c\Ue par Couombiks, aaS, 239, 3^ 
Evénement (Journal d'|, igil. 
ExceUior (Le ballet d') k l'Eden, bas noirs et pantalons 

brodés, 383. 
Exeenlrieilés \Les) de la danse. Texte de M. V. RijurigueSi 

de&sins de M. Louis Legrans, 369-370. 



Fais dodo, la mome, su Diyan japonais, 376. 

Falstaff. Son Bloci.-!\oies. {Fin Je siècle), 176-177. 

iS|.i8a. 
Farcei amirei, par Hsfim Rochefort, 308. 
Famés [Les], par Albrrt Tinchant, rSy. 
Fa,yf.tte (Mlle de La.). Sa déi'aillance à la cour de 

Louis XIII, 53. 
Femim: iLa] en Allemagne, par J. GHA?(D-CARrEnET, 274. 
Femme {La\ en cuiotte, psr J. Grano-Cautërct, 307- 
Femme-enfant [La], parC\TULi.E MKNRts, ija-i^jS. 
Femm^i grecques ; leurs pantalons, d'aprH les docieufS 

DesESSAuTZ ei de SAiw-r-UnsiN, 7-8. 
Femmes romaines {Les) en portaîeni égalemeni. Les mou- 

lag'îs de M. FioRELU à Pompéi. 5-6. 
Femmes [Les] de Brantôme, pur Henri BouchOt, ii. 
Femmes à ta mer, par La Jolik Fille, aot-aoa. 
Femmes (Les) d'amis, par Georges Courteune, aoo. 
Femmes [Les], l'amour et le mariage, par A. Ricard, 33a- 

333. 

Ferdinand Je Noceur (Le pantalon de Mlle GivERNV, 

dans), 197. 
Fermfi (Le pantalon). Il a toujours été, est et Ksur* 

l'exception, 4, 394-395. 

19. 
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Sj lcft«nilc, d'aprè» Théxesik, 393-394. 

Un valeureux astaillant cilébrt par Diuktohk. 34. 

Le pantalon fcrm£ de ta marqui» de C... A un pre- 
mier rendei'VOUE, 145. 

La grande colire de M. VeiNAno ei le panlaloo Termi 
de l'insiltulrice d'Olivet, ija-ijl. 

Petites filles et daaseuses de bals publics, 39S, af 

Le PfcKE LA PUMUR, 370-371, 27a. 

L'embarras de Mlle Baltiiv, agS. 
Fcsï^es (Quelques) : Catherihe ob Mioicis ci ses filles 
d'honneur, is. 
Les fessée* pairioiiiiues. TiiiaotoiiK dx M^iucoort. 97. 
Lu fille Hus-vct la grande Virginie, i7t-i7a. 
L'in&titutrice d'Oliver, 173-173, 
La vieille cinglade briunnique. ïoi-3oi. 
FurDEAL- (Ernesli, Le Couiii (nouvelle}, 98 1. 
Figaro (i«), 1 10. 1 16, iS?, tif. 173-17?, 307-M8, 374-275. 

3o3. 
Fin-dcsiicle (/.cf, 177, tSi, 333, %%g. 
FioftELu (M.l. Ses moulages opéras à Potnpfi diciilent 
re:(istence du cileçon sous les voiles de femmes, mSme 
tlu peuple, 5-5. 
FizEt.i^.i«R (De LA), Histoire de ta crinoline au temps 

passé, 105-110. 
Ftagrant délit, pur Câkonis Bmo, î+4. 
FuivnenT (Gustavx). Les caleçons noirs semés de man- 
dragores de Satomé, S. 
l.cî psiiis pantalons brodis de Virginie, 307. 
Les panulonsd'Ëmma Bovary (18^7). 34). 
Foin- it*3| Saint-Gcrmaitt. par Scmucs, 63. 
FoNTAXCH (Mlle de). Sa galié, à la suiie d'une chute de 
cheval d'une dame de la cour et du spectacle qVelle 
avait oins! donn6, 5S. 
Fou!««EL {Vicron), Curiosités ikidlrales. Uns confusion 
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entre Mlles de Maisonneuve, BBLLccouKei BsACMtNAiu), 

8d. 
FoYlh docie\iT\, Manuel J'hygiine. I.e panialon féminin 

vClemcnt d'eiccplion (ill4^). 118-1(9. 
FftACOSARQ, :38. 

France (\natolb|, Les pantalons cl les théories sur le 

linge de Mjdemoiaelie de CSavetin, 509. 
PiiAKCE (Hector) : La pu>iique Albion. Lu vieille dngladc 

briianniquc. L'incxprcssiblo de miss Nclly, 3oii 
France (/.m (lournali, 17Ï. 
France Hcgante [La) ne semble pas faîte, cn4me«n t8S7, 

àrinirusiondu pniualon parmi let dessous de la femm*, 

[5o. 
Ss siinplidté en 18&6, 14S. 
FBAt*KU:( (Alfred), £.11 Vie privée cTaulre/vit. Le pan- 

ulon féminin su seizième siècle, lo-i t. 
Il rcpnraFi en itioii, 1 1 [, 
FftAKCUEiL. Après le bel. Ces den^oisellet des quadrllteii 

ont quille leurs païUalnns officiels, 374.-a75. 
Fkoissard (Une expression de), 5S, 



Gaga [Le), par Duuur dk Lafodest, 14S. 

Galbe. De l'inconvénient pour une jeune pertonnu qui 
cherche un cnt^agcmeni d'avoir un panlaloi» si elle veut 
faire < voir... plus haut» à un directeur qu'elle a du 
galbe. N'en avant pas,,on montre mleus ses di^positiQni, 

161. 
GaucaI (Le caiso:! de frise TX)U|e delà Stgnora), Si'Sa. 

Gai lo' Romaines : leurs pantaloits, 7. 
Gambetta, nommé par Colombine, alS. 
Gamelie (La), par Ik^n Rrirhacii, 373-374. 
Gaugun (Le peintre Paul). îii. 
Gaussik (Ml Ici, 79. 
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Gautbxkî iM. PiirmI. Sathisededoctoral ïurrA.ii£TiN, 40. 

CAuriBii (Judith), Le Collier des /ours. La tiideur de soa 
irouDCâu de couvent. Ses panuloas, t3i. 

Gavarvi (Une légendedel, sS5. 

Gtiu iLc») qui s'amiaent,pDi L£o Tr6zekik. 1S7. 

GxRUAm ^Av<^vtr*^, Diitraiu. Ce qu'une jeune mariée, 
en voyage de noce, après avoir iemi chapeaux et oni'- 
breltes un peu partout, oublie dans un cabinet pariico- 
lier. aÎ9-»40. 

GtBSKT (Mlle). Une jeune personne qui apprend & ses 
dépens que. pour lever la jambe en public, il convieni 
d'avoir un pantaion, 271-173. 

GiFFinn (PiERFK), Les Grandt Benars. Le pantalon rec^. 
kur, 17S. 

GU-Blas (Le Journal), 114, iiS, 19G, 314, 3i5. aSi, 335, 
i38, 366. 2G8. î6y-370. 

GtVKitKV <Mlk|. Son pantalon dans Ferdinand le Noceur. 
Vofftt d'un Russe enlhou»as:e. Le contenu lu! fait refu- 
ser le contenant, 197. 

Gooo (Mlle BtLLEOoi.iti, dite) rabaisse pudiquetncat les 
jupes de Mlle de .VIaisonmcuvr, après la chute qui, pour 
ses Jébuts. avait fait montrer à cette artiste srjn derrière 
ikMX spectatcun, 79. 

Go^col'KT tEnHOM) ei Juies dk). Journal des Concourt, 
une servante dans un sac, 99. 

Une partie de p^che à Bar^sur-Seine. Les pantalons 
brodts des tcmmcs de la magistrature du iîeu 11878), 
336-337. 
Silhouette de danseuse à « VElysiîedcs Arls>,36o-a6i. 

GoKcovRT (Edhokd oe|, Cttérte, 336. 

GouioN {Les Grâces de Jean), i3i. 

Goulue (La). Deux portraits de la GouLt;B, 36706&. 
Ses pantalons. 3 58, 379, 
Sa science de les détacher au bon moment. Explica- 
tions arec le Pfeax la Pudbu*. 266. 
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Elle offre, pour corser 1« spectacle, de les « laisser 
loraber > au bal des Quat'K'AriB. Lit faveur de cette 
cihtbition lui est refusée, aOS^aôç. 

Le pantalon de la Goulu< (Jules IouïI, 367. 
Gouvtirnanu {La], pièce de dibut de Mlle Je MaUOn- 

KKUVE. Soaacddeni (i7Ô3],7y. 
Grainoouge (Thomas) ; (M. Taimh). Les caleçons ai 

Mlle Marjkttk [Soles sur Paris), a6o. 
Ckammont (Mile AMOBËede) înierriewéepar FALSTArr, 179, 
GnAND-CAtcTERET (John) : Lfl crinoMno ei le panlaJon; 
Les M<purs et la Caricature en France. 134. 
LeDicallelé el le Retroussé àtraverslesàges, (4^l5o. 
Rire et Galanterie; les pantalons d'Aucs la Pbo- 
TINÇA1.B, a50. 
Les Maurs et la Caricature en Allemagne; Les ctii- 
huteuscs de Lossow, 374. 

La Femmeen Allemagne, les paoïalons de danelle de 
la femme aUctnande, 3o5. 
La Femme enculotle, 307. 
Grande Encyclopédie {La], aso. 
Grands Bazars {Les), par Pierhr Gipfard, ijB. 
Gbavelot. 337, 

Gfévin (Deux légendes de), 160-161. 
G... (Le pantalon de Mme), 337. 
GniMM (Une lettre amu&ante du baron de]. Les jupes 

courtes de laCAMAttoo. Un schisme k l'Opira, 83-^4. 
GuDiN, Recherches sur l'origine des Contes; comment 
le chevalier de La Touii-Lami>ry comprenait IVducaiion 
de sesfllios, ta. 
Guêtres. A défaut de pantalon, le bas du jupon des ama- 
zones tixê à un des boutons des guêtres, ia3. 

Les guëires tiennent lieu pour les dames de panu- 
lons, 134. 
GuiDK (L'Auioce de), aSi. 
GuYO» (LouYS). Oolois, sieur de la Navchb : Cours de 
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Médecine tit français. conUnant h miroir de beauté 
il santé corporelle: les con&(<iucnces mairi mont «les 
d'une chuic de cKcviI, 59-61. 



H... (Pauline). Où « comment celte enfant cachait sous 

ses jupes U lingerie qu'elle s'cult indûment appropriée, 

175. 
Habiti anlicAi et modrrni di lutto il moildo, dî CeSaks 

VecELLio, 43. 
Haojup.villb (ANDitfc dk), père, sans doute, de Mlle de 

Sainte-Beuve, 3j, 
Hallied (Le sieur Du), c«p!tAine des gardes, pousse UD 

peu loin ses investigations etce qu'il voit du « calson » 

de la SignorsGAuaAl, 5i-52, 
Hamilton, Mémoires de Craimnoni, La chute heureuse 

de Mlle Churchill, 5y, 
Hancks (Docceur),dc Berlin. Sa proposition de rendre le 

puntalon obligatoire aux femines qui déiireni monter 

sur les Impériales d'omnibus, 177, 
Hanhon (Théodore), Au payir du Maaneken-Pis. Les 

troltiiisbtuseliois; leurs pantalons, 186. 
Hanovue (L'Electrigc de) : Sa correspondancs scatolo— 

glque avec la ducmessk d'Obléavs (niyil, 6j. 
Happe-Chair (Le), par Camille Lemonmiep, 945. 
H\BorsG (Mlle Jeanne) interviewée au sujet du niailloi de 

Phryné. Un aperçu intdrcssani sur un dessous de celle 

atfairc de dessous. Le maillot * ne souffre pas les 

maigres ». 394. 
Hallnoi (F.), La CHatisselte. La fente qui n'en finit pns 

dfs pantalons de feinincs, %ijG. 
Heinel (Mlle), danseuse, citée parVEspion anglais, Sy, 
H«tyeii{Miss). Sa chute si connue, 213. 
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« Henitl-lkinklcid », 4 Hemd-Rock-Bcinkleid », combî- 

naisoiM allemindes. 306-Î07. 
lttnnite\l.'\ rôdeur (1814). Ce qu'il pense des culottes des 

femmes, 134-135. 
Herodias {Troft Contes), par Gustave FLAimERT, 5. 
ilenviLLY (EtfNcsT u')i Ti'nbale d'hisloirex à ta pari- 

xienne. Un plaisant réquisitoire contre le [>antalon, 134. 
ffistoirc emaiireusc des Gaules, par Bussv-Kaiutin, 5S. 
Histoire de la crinoline au temps pa%sé, par M. de la 

PizBuèpE, lo^-i 10. 
Hittoire de la mode en Franc», par AycosTit» Cmaixa- 

MCI., 7, 38. 
Histoire de Lucie, fille perdue et criminelle, par Saint- 

Gkokgss de Boi'HëLiEB, 399. 
Histoire du vosîume en Francs, par Quichbkat, 33,63-6). 
lljRTENSEtLa reine) est à peu pris s«ule à porter des 

pantalons à la cour impériale. Lt:urilé((iiiice,t!, 116-117. 
tfuis clos (A|, par Carolus Brio. a56. 
lluYBMANs (J.-K-t Les sfeiin Vaiard : L'importance d'un 

pantalon dJchiré dans un faii-divers, 307-308. 
Croquis parisi€ns:iiia\c, après avoir dansi, épingle la 

fente btanle de son pantalon, aS;. 
ffygiine des femmes enceintes, par le docteur de Soyre, 

iao-33t. 
Hygiène de h gy-msesse, par le docieur Olivier, 22 1 . 
Hygiène def s(xes,^BX le docieur E. Monin, 211. 



Uluslration (Le lournsl i). Un couj^ de vent sur la fette 

(xS septembre 1844). i38-i3g. 
linpératrice (/,') Eugénie, par PutKRR nri Lavo. 1S7. 
liiipËnale (L'] des omnibus et le pjtntalon fëtTunin. 175- 

'77- 
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Une propotiittin du docteur H&mckk. k Berlin, ten< 
dut k n'y laiucr monttr que Im tetnirtei muoJei de 
panuloQs, fjO-iyT- 

lolcrvicw.i ce sujet, de Mlle Andaëcds G^ammomt cl 
de Mme Lixsz dk Pouct, 1 77. 
■ lDdispcn»ble iL") » nom àooai. à une ipoque, par les 
prudes, lu pantalon. 134. 

On di»ii éftalemcnt dans le mfimc sens ; l'incipres- 
sible. l'inexprimable, rinnommabk. iJ^-iiS, i63, 

El dans cenaiRscouveais,des« tuyaux de modestie», 
ou des * tiroirs », i3o. 
iDSiiluirtce Oltvei (La fcssfe mémonble de l'I- Son pan- 

uloa fttmi, 173-173. 

Initrmidiixirc (L'j drt Chercàturs tt Curieux, scurcnt 

mis! contiibutton pour la partie historique de ce to- 

tume. Que ses correspondant soient ici remerciés. 11, 

13, 98, iiî, 396, 3ot. 

Intramifftant (Le journal T). 171, 

Iphigénit (L') de Jcjin Moréas : La tournée InompKale 

de M. et de Mue Silvain en Grèce, loi. 
Isoij^ (Les frères) : leurs dém6lfs avec Mlle Skhcy, 37g, 383. 
lulie. Le panulon semble originaire d'Italie, 3g. 
Etymologie du mot caleçon, aa. 
Son emploi k Rome et A Venise, aux quinzième et 
seizième siècles, Sç-^S. 



(scien {Le système normal du docteur), 3oC. 
Jardin de Paris (Le), igS. 
Jarretelles: des jarretelles en 1829. isS. 
Jarretières : Les jarretières des Gallo Romaines, 7, 

Les jarrctiires des dames aux quatorzième et quin- 
3lème siècles, 9-1 1. 
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Leur élégince, elles sont destinées i (tre monlrto. 

lO-t t. 

JoLiK Fille (La.1, Femmes à la mer. Une pudeur im- 
prévue ei viu CJipliqu^e : * Mon pantalon était salcl », 

301-303. 

Jo$ii>uiNi:|Mlle).rue d'Altemagne : le pKntalon coffre-fon, 

174. 
Journal {\-c), 173, 

Journal amusanl (Le). sGs. 

Journal des dames{\.i\,l\^, 119, 130, 124, ia5, ia&, 137, 
laij, 119. 

Journal dts Débats [Lei : Un article de M. John Lkmoink 
sur la rérormc du cosiume fiiminin prêchée par 
jMmc Dexti;)), 143. 

Journal des licmoheltes (Le). Ce qu'il pense du panta- 
lon pour une prcmifrrc communiante (i838), la^iSo. 

Journal de.t femmes (LeK 139. 

Journal des GoneourI, 09, 360-36 r. 

Journal des inspecteurs de Monsieur de Sarlines, 63. 

Journal des />une.ï personnes (Le), iJo- 

Jottrnal des modes, (Le), ti5, iiS, i33, 114, 116. 

Journal (Le) el !es Journalistes, par EdmûnûTexier, iS^. 

Jouï IJuL.Es}, Le Pantalon delà Goulue. 267. 



Kneipp (L'abbé), interdit, par raison d'hygiène, le panla- 

Ion )t sei clientes, 3o5. 
KocK (pAtiL DE>, La Pucelie de Bellemlle, ses panialors. 

Nouveauté de « vilement, i35-i57, 343. 
Malheureusement pour sa pudeur, la lailièrc de 

Montfermeil n'en portait pas, 1 37. 



L... (Berthe), amie et complice de Paulinb H... Ce n'est 
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pas toujours devint an « michet • qg'on ■ & se désbs- 

bîllcr, 175. 
LAi:}nDE (Cornu de). Le Palais Ma^arin. Une d'SfaiU 

lance de Mlle de La pATsm:, S4 en noie. 
I.acei \LcU par Camiluf Lb«o:«niw, 33 i. 
Lackoix (pAUt). Son interpréutlon du Moyen de parvenir, 

30- 

tjGAssK |M'). di<f par Raoul Pokchok, 364. 
LtoMCAi; (M.) : Ses rapports lur la dépopulation, 334. 
L-iliére iLa} de Montfermeil, par Paul ^e K.u<:x. 37. 
L\MB&Ht:iEK iMEle) : Son dorriife éulé tout en plein, par 

une malheureuse culbute, dorant le fol de &i.rdai^ne, 

63-6^. 
Laiièsavgère (Pierre df.|. Le Bon Genre, 117. 

Dîclionnairt det proverbes français, lia, 119, Ï07. 
Gène des premitres parisiennes qui sortlrem avec 

des pantalons, iii-iia. 
« Lei niles seules ont osé adopter ce vfitemeai » 

{1817), 117. 
De rutilii6 du pantalon pour aller i cheval, à Ine ou 

se risquer sur une balançoire, ix3. 
LASOiit (Nami-éom) Dictionnaire générât et grammatical 

des Dictionnaires français, 319. 
LaxjalUk tMUe). I.a sivéritû des agents de M. Lépine 

pour une cfclisie dépourvue de pantalon, iSo-tSi. 
X-KKO (Pikhhe ni:) : L'Impératrice Eugénie, une prome- 
nade à U campagne, en jupes cuurics, 157. 
La Cour de SapoUttn ill, une conversation de 

Mme [>E M... et de Victo»-Emmam;rl. Animosiié du 

roi contre les pantalons et celles t^ui en portent. Des 

questions trop précises auxquelles son interlocutrice 

ne peut échapper, i&B-i5g. 
Lanterne (Le journal /ai, 181. 
Larousse : Grand dictionnaire uniivrsel du dix-ncu- 

l'ifme £!>.-/«, So, 3ig. 
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E (loHs) ; La réforme du costuinç préconiiie par 
DsxTER, 143. 

tikôssiKR (C*MiLLr), t>erriire le riiitinu. Une jambe 
qui ne vcul pas sortir d'un pantalon, 146. 
Le Mdle, a^S. 
Le Hjppe-c/iair, 245. 
Les pantalons de Madame Lupar, 346. 
Le Lacet : c l'ennui humiliant de sortir en détail de 
ses pantalons •, 335. 
L^NOBLE |iM'). défenseur Je Mlle Lantaulke. c«tt« vic- 
time des acolytes de M. Lépine, i8t. 
L^riKK [M.), successeur de M. de Sarilnes. La sévérité 

de ses Agents, 46. 
l.EBOï (Le couturier) : Son grand livre conservé i I» 
Bibliothèque Naûcin&Ic. Les pantalons de la reine HoR* 

TRNSE, 8, I16-II7. 

Lehqï (Edmon»! ; Son inwrvicw du ?kns la Puobub, a68. 

f.csàia, par Catui-Le Mendèts, irq. 

LESGijii.r.oN, Le contrat n'est pas encore signé (iSS6). 

Une grnndc fillette qui voudrait déjà ne plus porter de 

panlolons, i3o-i3i. 
Libre Parole (Le journsii U], 171. 
Lingère paniicnnc iLa) : Ses patrons de pantalons pour 

dames, 14a, 147-14S, 
LiQTis du fntir{t.et), parALmEu Delvau, aSy-aSB. 
Ltrrnfe : Dictionnaire de la langue française, ai 9, 
LiviA {La signora) : Is riclicsse de ses caleçons, 41. 
Lifrc |Atf) de la femme d'intérieur, par Ris-Pa(ïUOT, 

a 18. 
Lii're [Le) du cheyalier de La Tour Lanurv pour i'ensei- 

gneme/it desesftUes, i2-r4. 
LoiSEAv (Georoes) : Sa revision du Plaidoyer d'un fou, 

o'AnGusrK SiRiNOBERO, aSo. 
L->nftAt.i 4Jea^<): La hantise des dessous, iqS. 
Où piol^-on ? igS-iijfi. 
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Le ptntalOQ ourcrl de Mlle Baltiiv. 3(>9. 
ao/emmet : La. brasi«rie du Divorce, 196-397. 
I^SKiw |L« de&siiiatcurl : Ses croquis de aiL3Cftd«us«5, «74. 
Locis XI». Son^iX «vec Mlle de La F«>-«t«. 53. 
Louvre (Atys, staïucicc provenant des fouiller de Mjnnu, 

tu mutée dui, 7. 
Louvre (Les grands maga^ns du), 174. 
LouTs (PiERiie) : Aphrodite, « les cale^ns Tendus de la 

rcific Bérénice *, 5. 
Luxe (Le) français, la Rttiauralion, par He.<tnt Bou- 

fMor, 113, 117-118, IlO-llI. 
LuxBHBOUKG (Mlle de) ; Son trousseau ne comporte pas de 

pantalons, 117-118. 
LuyNBS (Alksrt db), favori de Louis XIII, Sa. 



Mobille (U bal et le jardin), a63. 
Madame Bovary, par Gustave Flaobrbt, 943. 
Madame Lupar, par Camiluk Lrmonkieh, 34lj. 
Mademoiselle de Ctai»eUn, par Anatolp. Francc, aoj. 
Mademoiselle L'Homme, pat Lèoî» Cladel, 187. 
Magasins {Les) de nouveautés \La pie prirée d'autrefois), 

par Alpheu Fra»kli.n, lu-ii. 111. 
Macnibi) (Maurice), La Danseuse. (Le tvlu), sSi-aSï. 
Maisonkeuvs (Mlle de). Ses débuts dans la Gtmrernante 

(1763),» chute. Le publicféte fort « )ec..> de l'actrice, 

dont la modeste Goco vient rabaisser les jupes, 79*30. 
Maîtresse d'vstkites, par Willt, 9. 
Maizuoy |ltft.t£), Les pantalons de l'Adorée, 34S. 

P'tit Mi, Mme la Prcftte en « Ramin effronté cl 

vicieux », 349. 
M... (Mme de) : Une conversation risquée aux Tuileries. 

Les théories et les questions de Vir.TQR-ËMMANUKL. 

Mme de M... déclare porter des pantalons, iS8'i5g. 
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Mdle fLe), par Camills LEMonfi», 34S. 

Afanutl d'Hygiène, parle docteur Kot, aiS-aij. 

Marc A»n>i!<e: Ses planches li'aptèi les Carkaoic, 3t> en 

noie. 
Mabccli» : Une dégringolade de voiture \ Epson), i55. 
A/dritf, par Prrcft Nansbn, aSi. 
MABtcrrc jMlle), de l'Opéra. Ses jupes courtes accrochées 

par les aspérités d'un portant, elle pose pour l'antique, 

devant l'orchcsire. 8a. 
MABiETre. célébrité chorégraphique du second Empire. 

Ses Caleçons, 360. 
Marim(M.I, cousin d'EDMONoetdefuLËSDfiGoNCOCRT, 336. 
Martial (Le poéiL-) fait porier des caleçons k une de ses 

héroïnes pour jouer à la balle, 5. 
Masques et visages, le Camai-al, par Gavarki, aSS. 
Maubej'Aï {fiecucii de], 53 en noie. 
Midée et Jaaon (ballei) cité par l'Espion anglais, 87. 
Mémoires de CksiiHov». DS SsincALT, 80-81, 86, Sé-Sf, 

go-gs, 93-93. 
Mémoires d^; M. de La Porte, premier vatel de chambre 

de Louis XIV, contenant plusieurs partieulariléi sur 

tes rùgnes de Louis XII! et de Louis XIV, 53. 
Mémoires rf'wn Bourgeois Je Paris, parle docteur Vtnox. 

aSS-aSe. 
Mémoires du comte Horack de VtBL-CASiBLt '45. 
Mémoires de Gmmmonl iHawlton), 5g. 
Mémoires d'un mari, par Emile Bkuhi, i3ç(, 
Mémoires-Journaux de Pibrre de l'Estoio : les modes 

du jour. 3i . 
Mémoires secrets pour servir à l'histoire de la Repu* 

blique des Lettres en France (Baghaumont), yS, 79-80. 
MÉKAPD (A.l, Le nv à àicyclelte. A propos de la onîsa- 

venture de .Mlle Lanjallëe, iHi. 
^Is^Ju£s (Catulle), La Femme^n/ant. Les candidates â la 

figuration, 192-193. 
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R<the nifuttantei k tOfC Je qutlquea-uncs tic coa&er- 
Ver Icurt piAUloDt & Cbnire dn abaiuloos tupidnes. 
197. 

LtiHa : a » uaveii] sods la fupc qui troablr, dén>- 
ricnic >. igS. 

Let Boudairt de verre, ua« thtor^ de Jo sur les 
chaussettes, i'ii. 

Let ircis chantoiu: la vision -qu* donne Bénen^re 
€ de presque toute une nymphe duc », 310. 
Menionget, par Pacl Bouacer, iS5. 
MsKaK», Tableau de Paris. L'ordonnance de police rtn* 
liant le calcfo.! otiligaloire pour toutes lu femmes qui 
pkraisienisur la scène, 64-»^. 

M est à regretter, au point de vue byftîinique, que 
lomesies Parisiennes n'en poruntpas, 83. 

t^vuiftau tableju de Parts : Le panulon couleur- 
chair sous les costumes & \a grecque ei4 à la Sauvage », 

103<I03. 

Mercure (Le) de France (série ancienne). Les débuts de 
Mlle de M&isoKXEuri;. Pas un mol de sa chute. 80. 

Mercure (Let de France (fiit\< moderne), i63, 333, 3oo. 

MfcpicouRT (TiiÉiioiGXK DE>. Ls fcïsée dont elle fut victime 
sur la terrasse deï Feuillants et qui semble avoir éU! 
une des causes de sa folie. 97. 

Mfcnops, forcée de porter un caleçon, 85. 

Mesdames nat aïeules, par Robida, 37-aS, 104. 

MeTTRnnicii (Mme de), instigatrice d'une promenade en 
jupes counes A Fontainebleau. Les dames < s'Otaicct 
munies en conséquence », iSè-tSy. 

■Mii'Ki'OiA (Mme de), La maison de retraite qu'elle tenait. 
k Itodncv-Hall et où s'élaît retirée la derniirt des Cou- 
dé, ii3.' 

Mht Farfadet, par Caroh-s Buio, i8<i en noie. 

Mode Uluurée (La), 3oo. 3oi. 

Modt pratique \La), 296, 304, 
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Modèles lL<s) et le pantAton, 197-191. 

Chez le peintre Bward. Un singulier bouillon, ig[>i93. 
Modiles d'artistes, par Pai<l Dold-us, 193. 
Maurs {(.es) et ta Caïkature en France, par Johm Grasb- 

CAK'riituiT, 154. 
Mceurs |L«) et la Caricature en AHemagne, par Johk 

GlIASO-CABrEHET, Ï74. 

Môme tta) Picrate, par Wii.LTr, 164. 

Moniteur de la Mode [Le), i37, i?3i 141-149, 143, 14Û. 

Mos-TAiGLON (A. de) : ^on édition du Livre du Chevalier 

de La Touk-LiVSUHï, i3-14.. 
MoNTAïuNB : < La richtisse des caiessons do la Signera 

LivU », 41. 
MoNTÉcur (MAUHice), Le Patte d' Augusti ne ; la liberté du 

verba... et des cuisses, 3o3. 
Montés (Lola) danse san> maillot àU Pûnc-SainuMarui), 

386-389. 
MoNirEKHEiL, Le Digoûl. Va petit lever pluldt p&teuJC, 

199-300. 
MoNToncuEiL (Georges). L'Année féminine. Les désho' 

billes au thàdtre,i-j6. 
MoiiÉAs [Le petite Jrah) (f rii en collaboration avec Pail 

Abàm : les Deinoiicllet Gouberi. Les * pantalons angu- 
laires > d'une de ces enfants, xui. 
La beauté de son «uvre, 30i. 
MotiKAit (Jrannk), Temme de Denis Drouet de Vïllebarou, 

Sa en note. 
Moulin (Le) de la Galène, le chahut n'attend pas Ic 

nombre des années, 373. 
Le journal le Sport y aurait-il spécialement iiudii U 

vaUc? 334. 
Moulin (Le) Bouge, lyS, sSS, iSS. 

Moyen (Le) de parvenir, par Bêroalbb de Vervills, I9*30. 
Muses (Les) de RaphaÊl, aJi. 
Myrina (Les statuettes de) au music du Louvre, 7. 
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JVana, par ëhils Zola, 397. 

NANSCNtPeTEK] : Marie, en pantalon, iSt. 

Naples. Les maiHoU verts des danseuses à Naples, goj 

N^ru» (L* RciNr. ds). S:s costumes de chas», tiTi. 

Nakdi iM. le professeur) :lAi origines du pantalon fémlt 

LYtymoiof^e du mot calcfon , ai. 

Un conte tlr< du Recueil de Corona, 43. 
Nécropote (La) de Myrina. par EoMOKoPornBit etSAU)- 

MON BEINAOt, 7. 
NiLUoras (l.k DvattiiK), les jeunes personnes f[>rinanT sa 

suite se roni faire des pantalons pour l'accompagner 

dans les Pyrénées (1846), 141. 
NiHÉE DESAnanes, Ocux tiM<t à l'Opéra. Let japes 

courtes et le caleçon de la Caiiaroo, 80. 
L'accident de Mlle MARtcrra. 81. 
L'ordonnance de police réparatrice, 81. 
Nicoun (Utilité du caleçon pour la saltimbuique d« 

cheii. 85. 
NiKA |La danseuse), maîtresse du comte Ricla, sa < rebal- 
lade > et ses caleçons. Comment I« lendemaio ells 

^TÎia l'aaicndc et conquit l'amant, 90-92. 
NiKi LA »ii.i-EKs ctiissis, ou le parrainage d'un gaixJc- 

munîcipal. aSg, 
NiNl PATTE tr< l'ai», aïKiennc étoile du ciel de Montmartre, 

379- 
NtURo (M.), cité par Colommkk, 137. 
NouFtau {Le\ Larouue iltustré, 219. 
Souveltct amoureuses, par CtiARi-iw AvBEnr, 310. 
Nu{Le) à bicyclette, chronique de M. A. Mêmard, 181. 
Nuits à Paris, par RoooLPiit OAnzeMS, 373. 
Nymphes (Les) de Cadhacke, aJi. 
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Oùservations sur tes modes et les usages de Paris, pour 
servir d'explication aux caricature.-! publiées sous le 
litre de Bon Genre, depuis le commeneement du dix- 
neuvième siècle {l.\ MÈsATtckaE, r8i7), 117. 

0[ivcl (L'inslîmirîce d'J, son panulon fermé et la fmit 
qu'elle reçut d; M, Veinab», t7a-i73. 

OuvTEB {Le docieur). Hygiène de la grossesse. Les 
femmes portent bien des pantalons (iSga). mais ils sont 
si largement ouverts ! iai. 

Olivieb (Emile), 2ï3. 

O'MONPOï (Pichard). La Journée i'une danseuse. Le paa- 
■ talon de classe. aSii. 

Origines (Lis) de la France contemporaine, par Taixe, 
97-98. 

Oj»léan& (La Di/CHESSi:), mère du Régeni, scml>1cruit, 
d'après sa correspondance scatoiogique avec I'Électhici!: 
DE Hauovbe. avoir conserré l'usage des caleçons, t'i. 

OrtRo (La belle;, 3i. 

Ouvert... ce qu'est généralement un pant&lon de femme. 

OiiVBGtisE (L*), ses panwlons fermis... ci Willy doîl «trc 

bien renseigné, n en note. 
OWrftf l^'j boitjfon, ou Us Métamorphoses travesties en 

iters burlesques, le bain de Diane et de ses nymphes, 61. 



Palais ll,e]Me{eriit,pATle comte de LABO»t>E, 84 en note. 
PamphUe eu l'Eté voluptueux, par Richaiib Cantineli-i, 

33a-a33. 
Pan (Le) de cbemise de Nana... et de quelques autretf, 

23S-a3<3,a97,3o2. 
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Paaitrt n p^ntehas, chrMiii|Bc de CoLOMmituc, as5-3Si] 

PMitlAs (L«} Mtniiiln, ks orifincf ; les caleçonk di 

Salom^ citlcla reine Bérénice. L«« sebUKStp ci («intot: 

Itfiu (le M. Fioseuj k Porapét. Les Gallo-Romurws, 4- 

La I3a du moTen éjtc. g*i ^. 

L«9 panlilons «uk quinzième et KUi^mo siiclas, 

hJfotftCl. de ftlIANrâME, t^iÈ. 

Counisan« romaines et rfnitieonu, 39<48. 

Manik Stouit ei la sigaora Gu-ioai, ÎS-iç), Sa. 

Sonabindoa aui dix-sepUiraeetdix-huit'âmc st^cs.| 
Chut» et culbutes, 5i<8o. 

Le calcçoa des danseuses, So-93. 

Les maillois du Directoire. toa-io5. 

Les pwiialonï de la reine lIoKrrtsc, 8, 116-117. 

La mauvaise Tolooié des femmei. de la Rcsiaurattoa. 
et de la ntonarcbie de juillet, lo^-iSi. 

La crinoline, i55. 

«L'indispensable», iS3-i65. 

Troitins et midineties, 169-181. 

Le grand et le petit trolloir, l^S-104. 

Vlcr({es et demi- vierges, 307-314. 

Ces dames, 117-340. 

Nos contemporaines, 169-176. 

Ces demoiselles de la danse, 3SS-17Ô. 

Questions de formes ; la combinaison, 393-308. 
Pantùton (Le), par Raodl Poî<chom, 264. 
PaMlalon (Le) d'Hilolse, par Ahmamd Sii.«sstm, sSi.' 
Pantalon {Le) de ta Goulu», par Julxs JoiiY,a67. 
Pantalon de Lucc (Le), oourellc de CARot-rs Bnio, 34,). 
Pantalon {Lt](l€ Madame Deinow, par Henri Brauclaib, 

i35, 241. 
Pantalon <Le} de répétition, 234, 38<3. 
Paris (U iournal), ifi?. 
Paris-caprUe, 161. 
Paris-galant, paf Chakuw VihmaIhie, 194. 
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Pan's-ou^tU, par CoAhuas ViRMArrKe, 1S9. 

Pabnks (Roocit us) (M. Edouard Rouvsyrk). Le Direc- 
toire, Le pantalon couleur chair, 104. 

Paûnige : I^s ouloUes de velours des jeunes Hollin- 
(laÎMa, au dix-huitiimc siiclc, pour patincr.ftG. 

Sous la. Resiaursiion quelques femmes fncitaîeni des 
ptnulons pour puîncr. Elles étaient « assurées », 113- 

i»4- 

On s'en passait le plus souvent, iïS. 

Parterre {Le) des dames et des demoiselles, 14^. 

Passé {Le) é'Aiiguiline.psv M. Mai'rice Mor»TÉO(;r, jo3. 

Passe-temps (J.e) r^yal ou les aiwtirt de Mademoiselle de 
Fonlange, 58, 

Patron de < callessoii rcciififi »■ (1806), 11 5. 

Patrons Je puntalons (iS5i, i85S), 141. 

pATKt; accompagne Casahova à l'Opéra, où il voit danser 
la Camap*;o, 81. 

Paulbt (Mlle). Sa chute, son derrière cl t'enthousiasme 
de M. de VofTUBE, 54-57. 

Paysages de femmes, par Jean Ajal&brt, a6J. 

Pays {Au) du Mantieken-Pit,fa.TTnkùo09'e. Hannon, 186. 

PhARL (CnH\). Une c^lébriié d'antan. Ses pantalons angu- 
laires. 

Péchés de Marguerite (tes), par L.-B. RrciiAKoii^Rs, 39S. 

Pejgsot, Choix de teatament anciens et modernes, remar- 
quables par leur importance, leur siugulcrilê on leur 
bizarrerie, ai'tc des détails et des noies. Les dessous 
de Marier StiiAbt, le jour de son exécution, son panta- 
lon en futaine, 3$. 

PÊGORtED (LÉoson), femmc de Louis ou Buissom. icuyer, 
scl|!neur de Clénor.ses < caanesons de fustlne * (i6iS|, 
53. 

PHerin (Le) passionné, par Jeas MonÉAS, aoi. 

PcRCT (Le docteur) : I.es religieuses d'un couvent de 
Baviire et la crainte de nos soldats, 99-100. 
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Përk (Lr) la PtiDEuR, le vrai, celui d« l'ancien Etyste- 

Monlmartre, 368, 370-371, 37^374. 
PtSLi-t (Mlle|. danseuse, citée par i'£i/>ioii cngtait, 87. 
PetiU mytUra de VOpéra {Les), par A',.atKic SscoNC 

385. 
Phdtn^. (1^ pantalon de), ou la pudeur d'une chanteuse 

normande, aSÎ-aS^. 
Pirjkfto |Mllc|, l'une des ieunes danseuses de la me de la 

Convcniion, 371-373. 
Pierre (Mlle). L*une de ses co-pr^vcnues. 371-273. 
Plaidoyer [Le] d'un fou, par Acgusts Stuindbeiiio, j3g. 
Polaire (Mlle), sa siihoucUe, par Willv, i'Ji-36]. 
PoMffti (Les fouilles et les mouUgcs de M. Fiorblli à). Les 

victimes du Visuve. Les pantalons des femmes, 5-6. 
PoNCiiOH {\Kkù\:l), Le Pantalon, 364-36$. 
Pont-Royal (La grande tristesse du). ifiS. 
PopELiN-DucARitE (Mme), SCS chioniqucs dlAS k Moniteur 

de h Mode, i38. 
Portk(M. de La), |)Tcmicr valet de chambre de Louis XIV : 

^fé>n9ires canien/int plusieurs particularités des règnes 

rie Louit XÎU et de Louis XIV. La dciaillance de 

Mlle de La Fayette, 53, 
PoTStfeuille {Le) du comte de Caytus, 64-70. 
Perle Sainl-Martin (Théâtre de la). Lola Moîrfes y danse 

sans maillol, 3t>6-38çi. 
PoTTiE» (ËQMgMî) et SaLOMoH Reikach : La Sieropolel 

de Myrina, 7, 
Pouldu (Le). Les cnTants s'amusent, ai a. 
Praliijue des maladies des fenunss, par le docteur TtiJ 

EmMKT, 331. 

Prévost (Mabckl), L'Abbé Pantalon, les pantalons 
pensionnaires des < Dames bleues *, iiS. 309. 

P11JV.VT d'Anglemonf. (Une industrie inconnue de):i 
courtier en danseuses, 372. 

Proses dâcadenles, par Léo TRèzemc, 39J-394, 
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Provcditori site pompe (Les), magistrats T<!nitiens doot se 
s«rtit réjoui I« cœur de M. Dupin. 4$. 

m Providence» (L'ussgc du pinulon inlerlit aux pen- 
sionnaires doai les couvents de < la >), i3ii. 

Prud'homme (M. Joseph), son épouse, son futur geoilre 
et les panulons de sa demoiselle, ai3-ai4. 

P^iii Mi, par René Muicroy. 349. 

PuesiJc de BclUville [La), par Paul i>k K,ock, i35-i 37.343- 

Pudique Albion {La), par Hector Fbwch, 3o3, 

Pyrénées. Les jeunes personnes qui Tormcnt la suite de la 
duchesse de NeMouns se font faire des pantalons pour 
l'accompagner dans les Pyrénées ( 1)146), 1 ji. 



Qnat\'Aris (Une proposition de la Gouluk su bal des), 
369. 

QiiÉfURo ne donne pas le nom de l'auteur du ConfatioR- 
naldes Jisuiies, tSg. 

QiiicuEHAT, Histoire Ju costume en l'rance. Les femmes 
amenées par ta mode des vertugadcs i porter des pan- 
talons sous leurs jupes. Le « caleçon *, 33. 

Ix pantalon considéré au dix -huitième siècle comme 
un signe de mœurs équivoques, fis-iîj. 

QuiciiERAT cité par Raci?ikt, 44. 



Racimet. Le Costume historique. Le caleçon tel qu'il 
était porté sous les veriugades se rapprochait beaucoup 
de la culotte des hommes, sa richesse, 30, 44-4Ï. 
Déshabillés Téniliens, 36-37- 
Cette mode ne s'était pas propagée parmi les counî- 

sanes du nord de l'Europe, )6-37. 
OkTHsniKK DR Miorcis et l'habitude qu'elle tît prendre 
aux femmes de passer la jambe dans t'arcon, 97- 

20. 
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ttegiomamrnti (\je%). de Pimto Aiemo. 3^41. 

Anfli-pro;v>i J< M. Alod* BoxKïJkti en ii\t da l'édi- 
tion Je i5^:. 3^1 en ddU- 

Dini Vt^icJlttm de la Pippa et dont U Ru/fiait- 
merit. \'A»t.Tiv fait intenrcntr IcpantiloD, 40-<|l. 
La b«l effet d'ua ckleçoo bleu. 41. 
lUinr DK LA ltorro.tNi. voir Lomuux (JkanJ. 
Kahpoh (Le dmiinaleur) : Ua avis AU bal dt Soifé 
(camp dcCtiftfonM,363. 
La noycnne grutric lu camp. 36a. 
Hapm^cl : Les .Mutes. 33i. 
« RebalUde » (La), 6g,uTC de danse. La rebaltade de la 

NiHA, 90-91. 

RaaEU. (HuoucsK La Femme fui a i;ai>iiu tEmpereur, 
Fâcheuse posture en laquelle se laisie surprendre Vif- 
^nie (^6niel dans le cabinet de lollettc d*un rieui 
Monsieur, Ses pantalons, leurs dentelles et le c double 
crolsunt de peau rose * qu'ils ofTient à l'air, 399. 

REC4.rts lEusf^), Un mtuvai» k p«a*prè3 du Pèrc ll 
Pudeur, 371. 

Rreueili <ii>^rs bigarrét du grave et du fadlieux, du ton 
et du maurais tuii/ant te itmpt, faisant suite aux 
m£fnoircs-)ournauikdePieBRBDE l'Estoile,?!. 

c Kerormbeinkleider », le pantalon réformé. Ça se porte 
h llcflin, 307. 

EtciaxAcii <JcAN), La C^ameZ/e. Sabotine oublie avant de 
« chahuter » qu'cllen'a pas de pantalon, 173-174. 

RBi!t.\cii (Saiamom) ei Eduo.hd Porris», La nécropole dû 
èdyrina. Une statuette d'Atyt, 7. 

Reine Blanche (Le bal de U) : Nim t.A ai;LtE bk cvisses. 
Comment cKc Tut ainsi baptisée, 359. 

Reine i>e Xapli^s (Richesse des cuslumes de chnsst de la) 
d'après le srand-tivre de Lskot, i 16. 

Relation e.x^cti de ee qui s'ett passi i la mort du maré- 
chal <f Ancre. 5a. 




Religicusos(L«$) oe portcalpw de pantalons et il leur est 

généralement inierdft, 43-4}. 
< Esprits vitaux » ou cas de c&nsdcncc, 42. 
Le pantalon, considéré pir une supérieure du < Bon 

Pasteur * comme une indécence dans un trousseau de 

mariée, 7S. 

Celles d'un couvent isol^ de Bavière s'en confec- 
tionnent A la hiie i l'approche des troupes rranfaises, 30, 

9g- 100. 
Remarques ttir rintfentain des Livres trouve^ en 

ta Bibliothèque de ^faistre Guillaume, 37. 
Rekan (Apï) : Le Costume en France. 16. 
Rekaro (Jules), voir A'.... roman impromptu. 
Rehncville (Mme la Vicouteue oe), ses chroniques 

dans le Moniteur Je la Mode, 1 58-141. 
Renouard (L'aqua-fortiste). Ses petites de la danse. Le 

pantalon de classe, 2K5. 
Retour de Jéruicilem (Le), par Maumce Donmav, 338. 
Revue blanche (,l.a), î5i. 

Repue bleue {!.a] {Revue politique et Htléraire), 333. 
Revuàdei Deux Mondes (La), 5-6, ii3. 
Revue illustrée (La), a86. 

RiCAPD (A.), Les Femmes, l'amour et le mariage, aa3. 
Ft[CH {k:>TH<isy), Dictionnaire des antiquitit romaines. 

Le < Subl'giit ». 5. 
RrcTHARD |Lc caricaturiste) : Lin coup de vent sur la jetée 

d'Ostende(i844). 138-139. 
BiciuDDJiBE iL.-B.), Les Péebis de Marguerite : < Il est 

fendu I », 298. 
RiciiÊMN (Le poète Jean) : M. oB Voirtrns n'attend pas sa 

venue puur appeler certaines choses par leur □oin,S4. 
L'amateur de molleis, 195. 
RiCLA (Le comte), amant de la Nin\, comment il fut 

conquis, et comment elle évita, dans sa « rebnltade ■ 

de laisser voir son caleçon, yo-yî. 
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Ricoud (Le professeur). L'un de ses mots r«ppelé au sujet 
du Recueil dt Corana, 4a. 

Rire et GatanUrie, recueil hebdomadaire d'im«fies ga- 
lantes, publié sous Ift dircctioa de M. John Gn.t>u-CAi<- 

TBRET, 364. 

Ris-Paqlot : Le livre de ta femme iFiatirieur. L'uUlîlé 
incontestable du pantalon, aiS. 

RisTEtHUBCR (M.-P-)t su'i édition des Oaux Dialogues du 
nuunau langage français italianisé (I'Hemii Estienne, 
i!-ai. 

RoBDË DE Beauveset, poïtc Ycndâmois. Ses œuwrts ba- 
dines : L'origine des ealeçonx, S8-8(}. 

Roic montante, par Catullb Mendès, 197. 

BOBiDA : Mesdames not aUulet : le pantilon féminin au 
seizième siicle : U jambe dans l'arçon, i8>](). 
Le maillot couleur chair de Mme Tallien, 104. 

RocwEFOHT <Hen'ri) : Farces amères, pantalons de pen- 
sionnaire», 308. 

ROCllltFOltCAUt.» (M. SoSTHfeNE QK La), tUI, SOUS I» RfiS- 

laurntion, allonger les jupes des danseuses et substituer 

le panlalon au maillot, 389,387-388. 
RoDA.Ts(M. Feb^akû de) : 1^ fessée et le pantalon fermé 

de l'insiiiutrice d'Olivet, 173- t73. 
RoDocAXACKi ili.]. Courtisans et Bouffons, L'invenuîrc 

de TuLLiA d'Aracona (avril i556), ses « onw pantalons 

de coion », 39. 
La manie qu'avaient les courtisanes de sortir dans la 

rue et de se rendre aux oftices en culotte. Ediu et 

amendes, 46-48. 
RoûKiouEi (M. -P.), son étude sur les Excenlricités de la 

danse. Le quadrille naturaliste, 169-370. 
Roman du Renard (Deux vers du). Dei braies fermées, a, 
Rome <Les acroba.tcs munies â.1 du subligat pour leurs 

exercices et les femmes du caleçon, pour jouer à la 

baUe.S. 
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lops <Le grand artiste F^LiacN), 3Q8. 
loi^uES (JuLKs). son portrait du P&ns la Pi^oblh, 170. 
RoussBAu (J.-J.>, Cnn/euions, le derrière do Mlle Lam* 
BEKCiBR îialé tout en plein parune malheureuse culbute 
devant le roi de Sardsignc, iM-t^. 
RouvcTJie (tÎDOUAiiD); voir Parmes (Rourk di). 
Rufjîannerie (£.«), par Piemo Axeriiio, 41. 
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Sac (Une servante dans un), 99. 

Sacré-Cœur (Couvenis du) : les pantalons longtemps dtsi* 
gnés sous le nom de « tuyaux de modcjibe >, 1 3o. 

Saimt-LJbsin (Docteur de), voir Dksijissart^ (Docteur). 

Saint-Georges de Boutifticr : Histoire de Lucie, lille per- 
due et criminelle. Une Allemande « grasse, en pantalon, 
les fesses débordantes >»sur les genoui d'un joli gar- 
çon , 399. 

Saint-Jeaii-cn-Gr£ve : ^nguller déshabillé de Mlle de 
Saintë-Bëlve, à une procession en cette iglisc, 37. 

Salomé, ses caleçons noirs semés de mandragores 
(G. Flaubert), 5. 

S^NDEBS^>^f (Mlle Sybilj, crâatrlca du rôle de Phryné. L« 
prétentions au pantalon d'une clianteuso havraîse pour 
ce rôie, 3S4. 

Sapiio (La grande), 3i. 

iSapho, par Alphonse Dauûet, 200, , ■■ 

\(tDAiGNE (Le ro[ de) : Le derrière de Mlle LAMaiiHCiiW 
étale tout en plein devant lui, (îS-ô^. 

SMtTiNEs (M. de), lieutenant général de po\'\<x. Journal 
dut laspcctearsde M. de Sardnes, 83. 

Satax (Une léii^nde du dessinateur), 190. 

Satire Ményppi4 (Notes sur la), 37. 

Sc\iiR0!4, La foire Sùint'GermaJn. Risque que courent 
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fessées. Comment les damts suppléaient au manque de 

pantalon. La chemise cousue, 97-r)tl. 
Ses Aufpi tur Paris (Sous le pseudonyme de Ta. 

GK»l^oollGc). La danseuse Mahiettr et ses calerons, aOa 
Talijcs (Mme) (ThÈRfcsECjLiiARiius). Ses msiltois couleur 

chair, 104- 
Ttmpi (Le jAuroil /«), 373. 

TbxiemE), Tablf au de Paru (iZiiU Commtni le panta- 
lon avait été portécn iSaa, i»i. 
Son usage s'est imposé cependoni, 147. 
L< journal et Its iournalults ( 1S68), ks petits ubicaux 

risqués qui avaient alors laTogue, iS^. 
Théo-Cmtt, Le TreitiUme Cuirassiers. Les surprises 

d'une inspection, 303. 
Théitre [Lt] de ta rua de ta Santé, 387. 
TnfcoDOBK (Mme Ad^linaI, son cours de danse, 3S6. 
Tmibaclt iAdrign). Un testament de paysanne, /i la lindu 

XVI* siècle, à Villebarou ^Loir-Gi-Cheri menionne des 

cliiiusses de serge, 5i-5i en note. 
Thêroionb i>e MËRico:;Rr: La fessée qu'elle reçut sur la 

terrasse des Feuillatus (3i mal 1793| n'est pas ttrangire 

i sa folie, 97. 
Timbale d'histoires à h parisienne, par Ernest d'Hrr- 

viLLV, 334. 
TiNciiAXT (Albert), Les Fautes; un dfsh&billé, 187. 
Tiroirs, c\-:: ainsi que sont désifçtiés les pantalons dans 

les pensionnats tenus par les « Ursulincs », 1 3o. 
TISSl:l^^^£^ (A), Closmcsnil à l'encan, 196. 
TniicUsà la cour de NopoUon {La}, par Hembi Bouchot, 

m'.. 
Tour-Landry (Le chevalier de La). Son Livre pour Ven- 

seigneiitent de ses fiUes. Les braies du prieur et celtes 

de deux t:oinmêres, 13-14. 
Traité élémentaire d'/iygitiie prix'ée et publique, par le 

docteur Bëcqcebel, aan. 
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Trtivime Cuîrmsiert {t.t), par Th*o-Critt, 3oa. 
Tk^rmk. (Léo) : La jarretlirc et le feston d'un ptniAlon. 

{Les gent ytir s'amustnt), 187. 
L'amateur de mollets, 195. 
Proaetdtcadentei:\.a légende du pantalon fermé. 395-194. 
Cocquebins : Ix pantalon dégonflé de Mme Brïèrc, 347. 

t-es pantalons fermés d'Hyacinthe, 397. 
7mm Chamom {Les), par Catclle Mendès, aio-21 1. 
Trais Contes, par Gustave FtKVBsvr. HeroSîat, « les 

caleçons noirs scm^-s de mandragores » deSatomé, 5. 
Un cceur simple : Les petits pantalons brodés de 

Virginie, 307. 
Trousseaux. Jusqu'en 1845. et mdmc i85o, on ne voit 

que rarement des pantaEons figurer dan.s les [rous<;caux, 

117-118, i3o, i4[, i5S. 
TuLUA d'Aba-gona, ses pantalons de coton, Sg. 
Tutti (Le), pantalon des ballerines, 379-384. 
Tuyaux de modestie ; euphiSmismc employé pour désigner 

ce vêtement intime, dans les couvents du « Sacré- 

CŒur», tSo. 



< (.j'ntertaille, Roek u. Beinlrleîd », cnmhinnison alle- 
mande réunissant ensemble le csctiC'COrsci, le jupon et 
le pantaloo, 3o6. 

Ursulines; le pantalon ignoré en 1S45, dans les trous- 
seaux des élèves des Ursulines, y est obligatoire aujour- 
d'hui. Ce sont les c tiroirs >, i3o. 



VaM-RT (Le dessinateur) : Le panialon i la (in du régne 
de Charles X. Les résistances qull rencontra tout 
d'abord, 110 
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1^ mitogynie li l'é^rd des descentes J'onrinibus, (71Î. 
Valti (Mlle), sa façon de it uousscr pour < chahuter », 

»&♦. 
VAVX(Mlle), l'une des petites bUnchissfUKS d<;pourvues 
de pinuton, lors de leur quadrille plus que naturaliiiic 
de la rue de la Convention, a/'-'?»- 
Vkbïp (Pikrkk): voir .V..., roman imprompiu. 
Vecellio, llabili nitdcAf et motierni di lulto U mondù. 

Les pantalons des prostituées k Venise. 43. 
Vkikaro (M.), pharmacien à Olirct. Sa grande colire 
contre rinsittuirice du lieu et la fessée qu) en résulta. 
Le providentiel pantalon fermé de U victime, i;z-i73. 
Vélo (Journal le). 179. 

Vengeance de mauvais golïi (Frit àesiMe), 339. 
VtKON (Le Aoc\e\it\, Mèmoirtt d'un bourgeoit dt Paris. 

Les panulons de répétition, 3S5-386. 
VxPTPiit (Mlle Iknny) : Sa blouse et ton pantalon dans 

rAcirice en voyage, laa. 
Vertugtdes <Les). ancêtres de U criDOline. Ce qu'elles 
laissaient voir en écarunt au loin les jupes, ai. 

lillcs firent adopter, à la cour, au seiEime si(cle, 
l'usage des caleçons, ir. 
VisuK {Le drame, les victimes du), par M. BkitU. Les 

moulages de M. Fiobelu, 5-6. 
Victor-Emmanuel (Le roi). L'animosiié dont il timoignait 
pour les punuilons. Une déclaration de principes et des 
questions plutôt indiscrètes, iSK-iSq. 
Vit Parisienne {La), souvent citée. 

La femme en pantalon apparaît dans se» dessins, dis 
la première année, \$b. 
Un dessin et une légende de H«noi. (lfl63), i5S. 
Souvenirs d'Epstim : Une dégringolade de voiture, t55. 
Une partie de campagne, i56. 
A la campagne, t56. 
Les étudei tur la toitette, a35, 397. 
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Dessous d'aduittre, 349-350. 
Le Cousu, 180. 

iSotessur Paris, de Th. Ghaikdoiioï:, 360. 
Le pimilon ei ta chorégraphie parisienne (B&rtall), 
363- 

Eludex sur la toilettt à travgrt tus <l/f€t, de Vicnola, 
7-1 t. 
Vie prh'ée iCautrc/ois (£.*), (/-« magaaini de rniu- 

rrouf^sl, psr ALFBRn F11AKKI.IH. ro-ii. 1 1 1. 

Vir(,-CABTBi. {Mémoires du comte Horace &r). L'impré- 

Toyancc de la marquise de C... : un pantalon fermi: i 

un premier rendez-vous, 145. 

VieiUe Maitresse [Une), p:ir J. Baphet u'Aubevilly, iiB. 

ViÉKSB (Mlle db), de la Comédie Krançaise. La modettie de 

soncompte chM Lkroy, 1 ifi. 
Vieux, par G.-Ai.bkrt Auhieii. 161, ao3-304- 
VifiRNËns (Blaise dbI. cité par Racinkt, 44. 
ViONouA (Le dessinateur), ses Etudes sur la toilette à tra- 
ivrt les dgex. Les caleçons de la femme romaine. 7. 

Les culottes i crevés dci chAtclatncs, k la fin du 
moyen âge, 1 1. 
VioLKTTK : L'An de la toilette cAet la femme. V < înex- 
pressiblc * considéré comme absolument contempo- 
rain, lit. 

La combinaifon lév&remeDiet— fusiement fugée, 3oi- 

3o3. 

VioLLitr-LH-Duc, factionnaire du Mobilier. Lespantslons, 

ne dépassant pas le genou, que les dames portnieni, k 

la lin du moyen age.sous leuis jupes, pour d8nser,4>-iû. 

ViaMAlTRE {Chari-es) : Paris-galant: le coup de l'altu- 

magc. 194. 

P*ir(!t-ou6/ié; l'accideni et le baptême de Nifii la 

BELLE KN CUtSSKS. 3S9. 

Virvs d'amour, par A. Tabahavt, 198.199. 
Voisawo.-ilL'abbÉde), 79. 
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VoiTt'RK : Slancfi tur une damt dont ta /upe fui 
retroussée en venant dont un carrotte à ta campagne, 
55-57. 



Wattkau : L'cmbarquemcni pour Cïlîiirc, 338. 
Wsiss (J.-J.) : Son amourde la draperie gr«cquc, aa^-aaô. 
Wju-T : Sous les espèces de ■ L'Ouvreuse ». le spirituel 
écriv&iii porte des pantalons fermis, 9 en note. 
« C'est plus distingué ! > {Maitresst d'esthifts), 9, 
Presque toutes SCS hircines, Claudine en i£ie, tes 
pnrteni ainsi. {Claudine ù l'école, Claudine à Paris), 
Q co note. 

Marie Belhomme n'en porte pas l'été, et ses cama- 
rades de le lui faire prouver jusqu'k l'évidence. [Clau- 
dine A l'école, Claudine Il Parif), 333-334. 

Marthe surprise, i Bayreuth. et dans quelle position ! 
sur les genoux de Maugis, 9 en noi«, 398-399. 

Ce qu' « on vniraic » de La Môme Picrate, * si son 
linge v'nait 11 s'dachirer >, 364. 

Mlle Bcnedikscn. sculpteur suédoise, n'en embarrasse 
pas ses dessous {En Bomt^ei, 304, 

Une silhoueile, «nire autres, de Mlle Polaire (Dan- 
seuses]. lOi-afiî. 
VViu-V et CuBNONSKY, Chaussettes pour Dames. Défense 

et illitslralion du mollet féminin, 3o8 en noté. 
WiLLY (Mlle Louise), après Mlle Cavsi.m, et sans avoir 
été égalée par aucune, prête sa gricc aux déshabillés au 
théâtre, S76. 
Wn-LETTE (Le bon peintre Adolphe), nf PiEi»ROT,a68. 
WiNTEBHALTe» (Le peintr<) : son portrait de la fille de la 
reine des BcI^ck. Il ne lui fait pas porter de pantalon, 137. 
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X..., roman impromptu, par Georges Auriol, Tristan 
Bernard, Georges Courtelinb, Jules Renard, Pierre 
Veber. Une noce mouvementée. Il est de mauvais goùt 
de vouloir vérifier si la mariée a ou n'a pas un pantalon, 
245. 
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Zénéide (pièce de début, avec la Gouvernante, de 
Mlle DE Maisonnbuve, 79. 

Zola (Emile) : La fessée de V Assommoir. Le pantalon de 
la grande Virginie, 17a, 397. 

Nana, en train de faire son maquillage, reçoit dans 
sa loge, entre deux actes, en pantalon. Son pan de che- 
mise, 397. 
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Nomielle édition ffimprlmée sur l'orifiHitte dt i6S6, 
augmentée tfe nottg et tfadditîinn. 



ârU Tolnincs in-S. imprimés sur vergé d'Arcbe^ filigrane 
Il nom de l'auteur et de rédiieur, ornas de ciaquimic illustraLions 
an texte, par Ad. LAMBRBCHT, coloriées â Is uaia. 



r 
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: édition des Dames Galantes, outre le luxe typographique, 
:hoix du papier et leUllusuaiions, comporio une innovation 
la rend absolument unique. Sans toucher à un seul mol du 
le, nous avons faîl composer et imprimer en lettres gotliiques 
lescn rouge, des titres en manchelies qui iiidiquenl les pas- 
■es les plus sailtatUs. les amcdoctes les plus notoires. 
leixx addition, dont l'opportuniié est indéniable, éclaire et 
igeie texte de Brantôme, si compact au point de vue typojjra- 
Que, dans toutes leséditioas précédentes. 

OPINION D'ANATOLE FRANCE 

^L Sur l'Auteur des " Dames Galantes " 

nfnAmc, qui éiail bon caïUgliquc et mi!mc abbé Ddii^lJcuirt:, irjivnilla i 
salai en assiégeant L^ Rochelle en iSjî. avec farm*e rovjlc: il iJuii 
rsdjéde 33 an* environ. Françoi» de U Nou£ comtoandaii la place 



! ponr le« r^tormés. El piimi le« wMiéijuints, «ont iematquc qui cachait iJfM 
hideutét blefsuru de \» (»ee, i« ten^ii >« vieux Montlac, qui devait bicniul 
se Kpaicf en paix sur 3«« terres de lei raifA''c« et de set ciim*». Ainsi mA 
trauvAieni réunit let troiS' plus cxceltcnti in<!niorialistet du temp«, si l'on | 
au-t tout JL (lit A pan, comme il se doit, Théodore- Agrippa d'Aublf^né, b1«H.\ 
danï ta viniji-troisiCmc ann^e ei portjnt sous Cônd^, depuis dix «nt, |è 
harnuiïde gitorrc. Mais Icttroif qui étaient A 1^ Ri>c)ie!le surent (on Meit ■' 
msnier la plume ipris Pépde. l.u Noue, Montluc cl BraniAme eurent chacun 
uni; bonnv pnri de ce dan heureux que rcf urenl en unissant tant du iTunula, 
celui de bicr conior. Si notre littérature Ml incomparublc pni (Quelque ta- 
droit, c'est Uïsurénicnt dutis tes Mémairei. C'e»t dans le» Mémoires, depuis 
ViJiehardouin cl Joinville, que l'esprit tranfais montre le mieux son t\é. 
Kance Une et sa raison ornée. Des trois miîmonalbteii qui se trouvaieni & 
Lu Itoclicllc, I.n S<ni& ost aisurdment le plua lionnfic homme, I'c5prit le 
plus nvi ei le plui profond. Montiui; l'cinporie >ur lui par le mouvement et 
la couleur du récit. Il «t fèmce avec une bonne humeur ^ laquelle on ne 
résiste point. Ce Gascon donne un tour amusant & la cruauliî tn£mc. S4 
verve cndiabkc noua enirûtnc. Mais, des [r«is, c'est encore BranlAiiic chcx 
qui je trouve le plus agréable de rréqucintcr. Drancftmc n'a point les nobles 
vertui de La Nouiî. Il n'a pars non plus la rtracîtiîdc Monilttc. 

Il est peu moral, mai» il n'est point inhumain, Je ne me dissimule pa« 
qu'il est pétri de ddfnul.s. Il a ceci de remarquable qu'il les montre sitns os- 
tentation, avec une eicesNirc in^^énuit^. ("ar il est inninu. 

On lui s beaucoup rcprochiï dcncsavoirpa.'i disiinj^uer le bien du mal, et II 
esivralqu'lldiaità cet égard d'une merveillcu.^e iiina^ieuce.ll n'&ut jamais de 
scrupules exai;ifrds et. bien que grand lecteur de l'Iutarque, ci n tliit pas 
du lOLit un c^ Facture antique. Avec cela, il cM plein de (ui-mtme, et (:e qu'on 
nomme avanisKeui. 

le lui fvrai surtout un grief de iia Trivolité. Suëtone est, auprès de lui. Un 
}{rave ei profond tiisiorien. J'ierre de fiourdeUle n'avait pas ombre de phi- 
iMophie, 

Avec beaucoup de vivacité et de clan*, c'était l'esprit le plus court II m- 
voyait rien au deU du pctil cercle de ses interdit et de ses plaisirs. 

Je crnis n'avoir pas dissimulé ses défauts ; |e dois mainienant montrer 
ses bonnes qualités. Il en avait d'cscellcntes. Et j'en aijînalcrai d'abori une 
qu'on ne «aticndait j;aH« 4 trouver clieï loi. Ce Périgoerdin, qui ne peut 
ïe tenir de parler de fui et qui dit avec une égale comptal»a«e le bien et 
le mal, faute d'en fitlrc l'exacte distinction et alîn que rien ne scii perdu, ce 
bavard comeni de soi, fait preuve, i l'endroit des dames, d'une louable di»- 
crélkon. Aviini de traîler,corarae il le dit, * de l'amour de plusieur* femmes 
mandes », il -•iengaf!" *■ '* '^*""-" * * mots couverts, sans rien nonirnç r m 
scandaliser ». I^I il tient parole. Si la dame de Montsoreau c«l Calibre pour 
avoir tauié la mort de Bussy d'Amboise, qu'elle aimait, ce n'est pat la faute 
de Qrant6mv qui prend soin, en contant l'aventure, de ne nommer par leur _ 

nom ni la dume ni l'amant. 11 dit «eulcmcnl qu'il arriva a il y a quelque ■ 

(em;i^ » i un gaotillionimc ■ brave et vailUiu • d'être maswct^, allant voir J ■ 

sa iraflreise, « par U trahison et menée dclle-me*me. que iu mary lui 
iva.li fuit lajre >. Et îluiciaie.cc\\««aK«'<ïflcxioa: • Grand exemple, ccn«i, 
lOtir ne *e fier pas tant aux tcmmcs attioattaw*, SBWïitlle» pour seschap- 



I 



>er de U tmtUe main de leurs nurj», jouent ici jeu qu'ils veulent, comme 
[lil ceite-cir qui eut la vicnauve, et l'nmy mourut . ■ 

Quclquerois, aux diamps, on se plnll il rcnuetten (Tun roisin <Jc csio- 
agnequi "lail de bonne» histoire} i>ur le né;;i(ncn< de drngnns danH Irquc) 
f\ fut licutcnani en n ieunuK'ei lur les sërlci de: Compièfine fià il fui invite 

^c loisln coaic dtscrttemcnt. a>cc un sourire, qutlquc* aventures d'smour 

{ul datent de trente siiï pour le moins. Ses pto^ai de lablc sont U|;eri, 
fmais il5 ne mai)<)ucni ni de sens ni de venté. A»Bitonn<^s dvs viuï du cru, 
P» 3ci!tb!i:ni excellents. Tel est. pour noire agrtmcnt. Pierre de Sourdcille. 

ibbË et seigneur de BratiiAme, 

AnATOLR Fmmcit. 



Éditions de laxe Illustrées en Couleurs 
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Pucelle de Thilhouze 



CONTE DROLATIOUK 



PAR 



HONORÉ DE BALZAC 

iNAOïnfc sr MAKuscitn 
Par LÉON LEBÈGUE 



Extraite des Cent Contes drolatiques, celle nouvelleest. comme 
pl'on sait, l'une des plus réjouissantes sorties de la plume du 
maître. Par ta verve rabelaisienne qui l'anime, par la variété de 
ses situations d'un haut comique et sa forme curieuse empruntée 
Â la littérature du quatorzième siècle, ce conte devait particulier 
meni tenter le crayon affiné d'un de nos artistes modernes. 
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Déjà préparé par ses illustrations si recherchées de la 
bien apprise ; des Cent Nouvelles Nouvelles et de Pervenche,] 
Lebègue, — que tous les bibliophiles connaissent, pour 
quelque grand papier orné de ses aquarelles originales, — kI 
trouvait naturellement dési^'né pour broder sur un tel canevas Ici | 
arabesques d'une fantaisie spirituelle et décorative. 

Nous pouvons attirmer qu'il s'est montré à la hauteur de son 
sujet. 

Là où Gustave Doré, ce grand artiste pourtant si prodigue, 
avait jeté avec parcimonie huit petits croquis, Léon Lebègue a 
tracé vingt-cinq illustrations où se décèle mieux que jamais son 
amour des époques révolues et de tout ce qui les caractérise. 

Pensant que si Balzac avait jugé à propos de plier son style 
aux exigences d'un sujet médiéval, il convenait aussi d'y assou- 
plir sa plume, notre artiste s'est efforcé de donner aux dessios 
qui accompagnent le texte gothique écrit de sa main, l'apparence 
des vieux bois gravés d'antan, aux tailles espacées et raremeat 
croisées, et il y est parvenu. 

Ce charmant volume, dont chaque page, en plus de son illus- 
tration, s'orne d'une grande initiale qui en synthétise l'esprit, et 
qui est accompaj^né dune suite des dessins avant la lettre en 
noir, sur chine, a donc un aspect archaïque fort goûté des con- 
naisseurs. 

Si nous ajoutons qu'il a été colorié à la main d'après les origi- 
naux de l'artiste et imprimé en deux tons sur un beau vergé 
d'Arches par A. Lahure, nous aurons démontré qu'il ne lui man- 
que rien pour prendre place dans les bibliothèques de choix. 



JUSTIFICATION DU TIRAGE 

200 exemplaires sur vergé d'Arches, petit in-4, numérotés de 
1 à 3 00. — Prix : 6B fr. 

20 exemplaires pour les collaborateurs, numérotés de I à XX, 
et non mis dans le commerce. 

Cette édition ne sera pas réimprimée. 
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A MYE DU ROY 

CONTE DROLATIQUE 

l'AH 

HONORÉ DE BALZAC 

IMAGE ET MAHUSOUr PAS 

LÉON LEBÈGUR 



L'habile ci spirituel enlumineur. le scribe ingénieux de la Leçon 
\ien apprit* et de celle Pucelh de Thifhou^c, presque épuisée au 
indeinain de son apparition, a réalisé une fois encore cci ^lon- 
oani prestige — feu de son crayon, de sa plume et de son pinceau 
la rèsurrcclion, pour le cliarnie cl la joic dcnos yeux, du mi- 
raculeux moyen â^e. 

Car personne ne le connaît, ce moyen àye énorme et délicat. 

mieux que Léon Lebèyue, le bon artiste dont nous présentons 

aujourd'hui au public la nouvelle a-uvTC, commentaire d'un 

chef-dVcuvrt : La My« du Hoy. où sa plume a retrace, mieux 

^^u'un moine calligraplie, les prouesses écrites en vieux style par 

^■e grand Balzac vl que son pinceau Tait revivre, déticieusemeitL 

^^ Quant au décor où s'agite la belle gouge, la verve érudîte de 

N^cbèguc l'a recréé pour nous. El ce n'est pas d'un bric à brac 
aniaisiste qu'il s'agit. « Il connaît à fond, a pu dire de lui Jules 
le Marthold. il connaît h fond l'époque, croyances, supersti- 
tion;», légt!ndcs, usaj'e.s, coutumes, moeurs, modes, arts, architec- 
ture et mobilier. El il nous montre tout, évoquant ce passé pitto- 
resque, places, carrefours, rues, ruelles, impasses, culs-de-sac. 
cliàicaux, donjons, tours, toufclles, églises... Et superflu serait 
d'ajouter que Lebègue a le nu spirituel, ce qui est moins aisé 
qu'on ne saurait croire, ce genrede vêtements, d'ordinaire, 
,, l'expressioD. » 
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« Souligneur qui souligne en ne soulignant pas, dissîmului' 
avec art ce qu'il entend imposer aux regards de l'esprit... » 

Les très avisés ne voudront pas laisser s'enfuir cette Hyft éé 
Roy, ce livret d'art où la belle rusée se voit par le « gay » magi- 
cien Lebègue parée d'une nouvelle et plus séduisante vénusté; Us 
la saisiront au passage et la cloîtreront pour s'en esbaudir mieux ' 
que ne sut le faire son déplorable époux, si expert aux subtilités 
de Thémis, mais qui resta quinaud devant Vénus. 

Dans cette suite de quarante-deux planches, Lebègue a donné 
aux dessins qui accompagnent le texte gothique écrit de sa main - 
l'apparence des vieux bois gravés. 

Ceux qui ont la bonne fortune de posséder la Pucelle de Thi- 
Ihoui^e savent de quelle maîtrise l'artiste fait preuve dans ces éton- 
nantes aquarelles si riches de couleur, si fines d'exécution, et que 
rehaussent, bien loin de les alourdir,la savante écriture du texte, 
les grandes initiales où le sujet de la page se synthétise de la plus 
curieuse fa^on. 

Ce qui charmera dans cette nouvelle œuvre où l'artiste, pour 
la seconde et la dernière fois, interprète un des Cent Contes drô~ 
latiques, c'est qu'avec une habileté hors de pair, Léon Lebègue 
est arrivé, en éteignant le coloris de ses illustrations, tout en 
nuances délicates, à donner l'illusion parfaite d'un très vieux livre 
contemporain des scènes qu'il expose, de l'histoire qu'il raconte. 

Chaque exemplaire possède d'ailleurs une suite des dessins 
avant la lettre, en noir sur chine, où les délicats démêleront mieux 
encore leur style impeccable. 

Le coloris est fait à la main d'après les originaux de l'artiste, 
l'ouvrage imprimé en deux tons sur un beau papier d'Arches par 
A. Lahure, avec quelques exemplaires imprimés sur papier im- 
périal du Japon. 

JUSTIFICATION DU TIRAGE 

35 exemplaires sur papier impérial du Japon, petit in-4, numérotéi de 
/ d 25. - Prix : 120 îr 

aoo exemplaires sur vergé d'Arches, numérotés de 36 a xaS-PrixiSOtr. 

30 exemplaires pour les collaborateurs, numérotés de I à XX, et non 
mis dans le commerce. 

Cm dcax ouvraies.^al ae seront jamali réimprimés, unt nr le point d'itre ËpvWf. 
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CHARLES CAHRINGTOS. EDITEUR 



< Khayyam est l'homme le plus curieux k étudier pour compreiKlrc Cl 
qu'a pu devenir le libre génie de la Perse sous rètreinie du dofpD«tiane 
musulman... 

■ Certainement, ni Moiénabbi, ni m^me aucun de ces admirables poètes 
arabes anié-islamiques, traduits avec le plus ^rand talent, ne rëpondrtiMI 
si bien à notre esprit et à notre goâl. ■• 

{Journal atiatique. téôH.) Ernist Rbkah. 

Les quatrains d'Omar Khayyam sont imprimés arec les carac- 
tères dessinés par le peintre Eugène Grasset, fondus par G. Pei- 
fjnot et rils. sur vergé d'Arches fabriqué spécialement par Per- 
rigot-.Masure, 

Chaque page est encadrée de motifs copiés sur des spécimens 
de l'art persan le plus pur. Le titre, du même style, et les encadre- 
ments sont tirés en rouge. 



onNS La MÊME eeLLECTieN 

UN PRÉCURSEUR D'OMAR KHAYYAM 



Le Poète Aveugle 

ABUX-ALA'L.MARRI 

Extraits de ses Poèmes cl Je ses Lettres 
traduits de l'araire 

PAR 

Geo. SALMON 

CHEF DE L* -MlSSrON SCIENTrFllJIE KHASÇAI-'iE AU MMICH: 

Ud volume petit in-4, papier vergé, caractères Grasaet, encadrement* 
tirés en vert, couverture rempliée en parchemin. 

JUSril-'lCATlON DU riRAGK 
2S exemplaires sur Japon, 20 fr. — 225 exemplaires sur vergé, 10 tr. 



C'en un joyau sans prix que nous ajoutons ici à la collection 



^eirTes Portes 
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Le livre de Stuart Pfielps est peut-être le plus curieux de tous 
ceux que l'on a jamais consacrés à la Vie d'Outre-Tombe. 

Un succès immenseen a consacré, dans tous les pa^-^ de langue 
anglaise et partout où il a été traduit, la très haute valeur. Il oflre, 
en effet, cet intérêt puissant de concilier a\-ec les aspirations les 
plus haniies le souci des réalités tangibles. Avec une science pro- 
fonde de l'âme humaine, une délicatesse de pensée s'alliant, le 
plus heureusement du monde, au.i qualités qui rendent l'esprit 
viril, Elisabeth Stuart Phelps nous retrace le voyage Aa dall 
des Portes d'un être doué d'une énergie féconde, soucieux de 
n'accepter la vie éternelle et de ne la vivre que pour de lairges et 
de très hauts desseins. 

Nulle fadeur n'alanguit ces pages, nulle vision fantastique ne 
trouble les lignes très pures du pays invisible où le lecteur suit 
rhéroïnc sans songer un instant qu'il ne s'agit peut-être que d'un 
rêve. 

C'est, comme le dit le traducteur, en son intéressante préface, 
« une musique nouvelle qu'une âme de nos jours acomposéepour 
la vieille chanson qui berce la ?nisère humaine ». 



II a été tiré de cet ouvrage : 

5 exemplaires sur papier impérial du Japon, aumérotéB de I A 5 
PRIX : 15 FRANCS 

10 exemplaires aor papier de Hollande, numérotés de 6 i 15 
PRIX : lO FRANCS 




tSLAS PRUS 



4ARAON 

rlque sur VÊtïpte «Kieane 
,e«ï exceie vi intégrah du Polonais 



HUMIECKA 



B. X 19 c.) 928 pages, illustré de 10 dessins 
t «vr papier couché, csuTcrtaro do stylo 
n et titre imprimés en rouge et or. 



heure, en irain de faire le lour de l'Eu- 
Ics langues, appclif à ce succès quasi unî- 
'adis. Cette oeuvre de Boleslas Prus est 
U plus habileet la pluii saisissante qui 
•riode de l'histoire du monde t-n général 
ite en paiticutier. 

lecteur puisse un seul insiaiu se lasser, 

défilé magique de princes, de countsans, 

p&^'sans. de marchands, de soldats et 

ns le décor restitué des villes dormant 

^. devant le Sphinx slurs Intact, dans 

tombés subsistent par fragments dans 
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nos musées et nos galeries, — ces nécropoles de la Beauté, — 
l'auteur a su galvaniser pour nous, avec un art qui n'exclut pas 
la science, mais qui nous la donne en souriant, le puissant génie 
de la vieille Egypte. 

Les événements qui se déroulent en ce merveilleux récit ontlïeu 
au onzième siècle avant l'ère chrétienne, au moment où l'Egypte 
voyait décliner sa splendeur, mais où la théocratie la gouvernait 
encore occultement et cherchait à reprendre le sceptre, à replacer 
sur la tète du Souverain Pontife, l'uréus, le Serpent sacré, ie 
signe mystérieux qu elle avait mis au front des rois. 

Et. dans un siyle dont la vif^ueur et le rythme révèlent 
un poète écrivant en prose, Bo(eslas Prus fait revivre devant 
nous la société égyptienne tout entière, avec ses mœurs, sa cons- 
titution civile et religieuse. Les protaf^onistes du drame extra- 
ordinaire dont mille péripéties émouvantes retardent la fin tra- 
gique sans en diminuer une seconde lintérèt palpitant, s'expri- 
ment comme les hommes qui vivaient sur les bords du Nil trois 
mille ans avant notre ère. Et ce sont des prière, à Isis, à Osiris, à 
la déesse Kator; des adiuraiions, des évocations magiques, des 
hymnes de triomphe, des chants d'amour, dans leur intégrale, 
leur hiératique majesté. 

Des chants d'amour, car l'Amour, tvran des hommes et des 
dieux, joue son rôle dans ce drame, comme dans tous les drames, 
mais les passions, pour être profondes, y restent graves, et le livre 
de Boleslas Prus peut être mis dans toutes les mains. Au point 
de vue matériel, nous l'avons rendu accessible à tous. Les trois 
volumes que comporte Védilion polonaise sont intégralement 
contenus dans le volume unique que nous présentons aujour- 
d'hui. Sa traduction est d'une parfaite exactitude, tout en don- 
nant l'impression d'un livre pensé et écrit en noire langue. 



•+»n- 




Loman CL-u vemps, de Jôsus-Cîirlst 

LEW. WALLACE 

Traduit de l'Anglais par MAURICE STRAUSS 

h fort TOlame in-lS jésus, 53S pagai, orné de iO dsBftlns hors L8zt« 
par C. MAS. DoaTftrtnrs illuslr^o en oonlcurii. 



PRIX. 



air. 90 



livre extraordinaire, dont le chiffre de lirage en Amérique 
Repasse aujourd'hui le million, ncfwut manquer d'exciter au plus 
maw point l'iniér£t des leaeurs français. 

B C'est la vivante évocation de l't^poque de Jésus-Christ, la 
lieinturc :^isis5antc de la Jorusalcm et de ia Rome antiques. 

1-a l^ndc et l'histoire y sont harmonieusement combinées 
par une plume habile en l'art du récit palpitant de vie et, de- 
puis le tableau .solennel qui retrace aux premières page^ la ren- 
contre des Mages jusqu'au crucifiement, tout un inonde ressus- 
cite, évoquif par un (écrivain que oc livre annonce comme un 
maitre. 
[Disons de suite qu'il ne s'agît nullement d'une réédition inlem- 
Bstivc de l'I^van^ile, quelques épisodes seulement du tJvre 
cré apparaissent en pcrspcaîvc, projetant une clarté mystérieuse 
Irce tragique cl merveilleux récit. 

|Cependant. et ce n'est pas un des moindres charmes de ce livre 

)nnant, l'influence ijrandissante du Rédempteur caché sous la 

forme humaine est admirablement analysée dansBenHur.L'Jme 

tu jeune h^ros. un peu farouche, ulcérée par la doiikur ci le désir 
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de vengeance, est lentcmeat envahie par l'Amour, qui prenait 
alors possession du monde enténébré par la barbarie. 

Toutes les passions humaines s'agitent dans ce roman, au mi- 
lieu de scènes grandioses et terribles, mais toujours contées avu 
une dignité et une sérénité qui en font un livre éminemment 
moral. 

Le jeune héros Ben-Har. dont la figure se détacheen un puis- 
sant relief du milieu de la foule des acteurs de ce drame, tra- 
verse mille aventures héroïques, et l'auteur a su, pour nous les 
conter, nous redire en d'incomparables pages ce que furent l'Es- 
clavage antique et le Christianisme à peine naissant dans une 
humble province de l'Empire romain, formidable encore et soup- 
çonnant à peine l'obscure tragédie qui devait se dénouer par sa 
chute. 



JUDEX 



De Quelques t t f 
Condamnations Littéraires 



1 PROm D^UN LIVRE M l.\ « PLA6BLLATI0N 



Un volume in<16 couronne, vergé de Hollande, litre rouge et noir 
PRIX : 3 fr. 50 



Ce volume estl'œuvre d'un écrivain bien connu dont le stvle 
trahit l'aimable personnalité. 

C'est un éloquent et spirituel plaidoyer en faveur de la liberté 
d'écrire. 






L'auteur, sans aucun pétiantistne, y fait preuve d'une savou- 
reuse érudition. Il donne la lisïc, forc«!menl incompltle. — 
d'cnocmes volumes v sufiiralcnt à peine. — de tous les ocrîvains 
CiUibrcs. qui curent maille à partir avec la juslicc de leur temps. 

JudcK a fait une ceuvrc utile €t. saine en remenant sous les 
yeux du public et... Jes juf^es les piùcesi de co proeéi. toujours 
pendant entre le.s préjui-és fossiles et Ui pensée vivante et libre. 

Mais il n'a pas seulement énuméré les condamnations dont 
purent être victimes. À divcr&cs époques, les écrivains soucieux 
de dire ce qu'ils pcnscm : il a mis dans son livre une pénétrante 
anulyse de ce passionnant intérêt qui s'aituclic au\ ouvra{{es ayant 
uait k la flafjellation- 

II l'a fait sans rompre l'harmonie de son livre, empli d'une 
rcn-c étincclantc puisque, au^si bien, il devait, à propos d'un 
ivre sur la flagellation, dire ce qu'est cette pratique singulière tout 
en la pr.itiqu3ni à son tour, moralement s'entend, sur le dos des 
pudibonds. 



HEerOR FRaNCE 



Le Beau Nègre 

Roman de Mœurs Sud -Américaines 

Un YOlume !■-$ de 416 pages, couverlnre it Uub AULTESTE 

75 illustralluns de G, OOU. 

PRIX. 3 h" 50 

IL A ÉTÉ TIRÉ A PART : 



jo exemplaires sur papier de Hollande. . Prix : 16 fr. 
Iio — — Chine . Prix : 20 fr. 
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M. Hector France, dont tout le inonde connaît le beau uteu 
de conteur, s'est surpassé dans ce nouveau roman. Nul mieux 
que lui ne pouvait peindre avec cette intensité de couleur ks 
paysages tropicaux où se joue le drame étrange et véridîque dont 
un descendant de rois africains, né dans l'esclavage, est le prestï- 
gieui héros. Nul ne pouvait analyser, avec celte finesse et cette 
sûreté, les passions ardentes dont sont agites les personnages de 
ce livre plein de vie. 

Doué de cette beauté violente qui donne à certains nègres U 
farouche apparence de statues d'ébène où luit seulement le double 
éclair des yeux et le rire éclatant des dents blanches, le héros du 
livre, le Beau Nègre, s'impose avec violence à l'amour d'une Eu- 
ropéenne. Hector France a su rendre, avec une habileté merveil- 
veilleuse, les impressions de la femme lentement domptée par 
son amant noir. Rien de plus passionnant que ces pages vi- 
brantes, où le brillant conteur nous conduit en pleine forêt vierge 
et nous fait assister à la lutte désespérce du beau fauve et de sa 
belle victime. 

Lui seul pouvait, sans danger, aborder un sujet aussi brû- 
lant. 

C'est avec une pareille maîtrise qu'il décrit l'horrible meurtre 
dont le Beau Nègre doit puissamment se venger, les moeurs 
naïves et sauvages de ses frères de servitude, les scènes odieuses 
de flagellation, la luxure et l'hypocrisie des maîtres, et cet in- 
cendie et ce ravage de la plantation qui clôt par une scène de 
terreur intense ce récit palpitant. 

Aucun sacrifice n'a été épargné pour donner au Beau Nègre un 
cadre approprié à l'éclat sans conteste de ce livre, qui pourrait 
bien être le chef-d'œuvre d'Hector France. 

La couverture, tirée en couleurs, a été dessinée par Louis 
Malteste, un des maîtres du crayon ; les illustrations, très nom- 
breuses, répandues dans le texte, sont de G. Dola. 

Le volume, imprimé sur beau velin, est du format et de l'im- 

îrtance d'un volume à 7 fr. 5o. 

■ — 1M< 
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IL A ÉTÉ TIRÉ A PART : 

<lsLlz*ee sur vei-gé d.'JLrcïies fJ^/^uis^) 




ICB. — L'art de M. Frédéric Bouret s'achame mef- 
^^^^^ sniîr, mime comprendre In vérliablc vie qui ptirudc 
îqûS^pIi'éniiii'cs des iridividus, derrière les oonfliif^ des fires, 
i des groupes, l.ui-mfmc est an Jahus de lettres, aingulier, 
:l muK"ilN*'^- '"'^t ^^ ^''^ '^'^ Slinkcipcarc. de Ccvthe et liu 
remplil de divinilti ses paniinii et m:i> riiitfiiiies. ses tiommc» 
I avciiiuricfs et sci iJlk» de joie, sci Julius Piiigouiai. 
}le dévolue la dchc d'cnuepcciidre quelque jour le redoutable 
>s poimc oCi sera chanté le réveil de Promdlhfc. la revanche 
lontrc rOlympc- 11 est, à cciic heure, l'écrivain franvais le plus 
itoLrlcs triomphes que les Poë.lcsKiplingci IcsWeUjattribucnt 
a. Voici, ic pense, de ce poime, les chants liminaires ei sug- 



Pavl. Adas. 




Les Châtiments de Jadi: 

HISTOIRE DE LA TORTURE 
ET DBS PUNITIONS CORPORELLES EN ANGLETERRE 

TRADUIT DE l'aNOLAIS D£ 

WILLIAM ANDREWS 

Prihtt de Lauréat TAILBnDB 



Un volnme In-Sc^irré, impiimé sor papier de luxe et orné de 73 dessins 
reprodaisant des mftLruments de torlnrc, canvcrtarc artistique 
imprimée on deux tons. — Prix : 20 fr. 



■ A une époque oi II crîminoJogic compte de ii nombreux et si illuslrts 
adeptu, l'tiistoirc dc& suppltcci iic monquc ni d'int^riii. ut dVpropos. ci le 
livre de .M. W. Andrews vient à son heure. C'est une longue <fiiufiicf.itianf 
une description documentée, un compendium exact des pinalitcsanjtluisu 
au cours des siècles passés, l/auicur s'est ifgalcmeni limliiî Ik son pays ; 
mais, dons ce cadre restreint, il o su *trc cnmplct : il a Tait une ccuvre de 
consciencieuse recherche, et, à noire époque de iravflil. tit fait ei lestement 
biclii. ce n'cai pas un tniocc mCritc. » (Archivet d'anttimpohgie crimi- 
nelle. D' Lacassaone.) 



Les Châtiments de }adi& constitue un iiVre absolurnent unique, 
un chef-d'œuvre dWiidilion palieiuc ei sagace. 

Lauicur, M. William Andrews, l'un des écrivains les plus qua- 
lifiés d 'Outre-Manche pour ce genre de travaux, y a rfîsuniîi de 
laborieuses recherciies poursuivies au cours de viaj^ï-cîiiq aiiofies 
sur les tortures et punitions corpordles en Angleterre. 

L'impression qui s'en dégage est extraordinaire. 
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Efril dvcc un i.oin constant d'cxaciitude, une précision impi- 
toyable, ce livre, oulre l'inicrci qui s'atuicJie à une a-uvrc aussi 
documentée, estd'une incroyable éloquence. 

Il constitue le plus Rénércux des plaidoyers en faveur de l'es- 
prit de réelle justice dont notre époque, malgré bien des défail- 
lances, est de plus en plus tributaire. 

I Mais ce n'est pas là tout l'inlériildu livre oiS l'érudit. l'histo- 
rien, le lettré, le iurisconsulte même irouvcronl ample matière à 
de sérieuses méditations. 
La science perverse, l'ingéniosité inouïe dont ont fait preuve 
jusqu'à une époque relaiîvemem récente, les juges et ceux qui 
leur prêtaient l'appui de leurs bras cruels; l'art infernal déployé 
dans la création des engins de lonurcs; l'étrangetc des motifs 
invoques pour leur application à la pauvre machine humaine 
qu'ils déchiraient, broyaiert, étouffaient ou brisaient; les varia- 
tions curieuses de t;i jurisprudence qualifiant de crimes des dé- 
lits que l'on tient pour insignifiants aujourd'hui, tout cela est, 
Éévociué dans ce livre avec un art rendu plus saisissant encore par , 
l'érudition de l'auteur. 
De très nombreux dessins, véritable musée d'épouvante, or- 
nent l'ouvr.ige. reproduisant avec une ri;>aurcuse exactitude les 
divers insirumentî; de torture dont il est parlé. 
H Bien qu'il ail eu seulement l'intention de faire t'Iiistoriquedes 
cliâtimenis jadis en usage en Angleterre, M. M'iliiam Andrews a 
été amené, au cours de .ses recherches, à parler incidemment des 

I tortures et punitions infligées dans les autres pays d'Europe. 
M. Laurent 'l'ailhade a bien voulu écrire spécialement pour 
cet ouvrage une préface où .son talent hors pair ei sa ver^'c bril- 
lante se sont donné libre cours. 

Ces paires, datées de la prison de la Santé, ajoutant à. l'intérêt 

déjà très puissant du livre, seront un régal pour les lettrés et les 

t curieux. 
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(MESSIRE VOLODYOVSKI) 

Luttes de la Pologne contre l*Orient Musulman 

VlMOT-CINaullSME M11,LC 

Nouvelie idUion de dix datint Mors texU, 
par Martin VAN M AELE et d'une couverture iUwtlrèe par tt >»éme.\ 

Ua lorL volume iulS jéaus de GOO pages. — Pris : 3 fr. 50 

IL A ÉTÉ TIRÉ : 

SO ozemptalrea sur Boltande Prix. 7 fr. 60 
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L'auteur de Q ko Vat^is n'est pas seulement célèbre pour avoir 
restitué, avec l'art suprême qu'on lui connaît, une période de 
rhisloire romaineoù s'aj-ilèrent mille passions sanguinaires, hé- 
roïques el luxurieuses, il l'est aussi et. avec plus de raison peut- 
être, .pour ses admirables romans sur la Pologne, sa douloureuse 
et belle patrie. 

Pan Michaél, qui clôt magnifiquement la trilogie consacrée à 
l'histoire héroïque de la Pologne du temps de Sobieski ne le cède 
en rien aux ouvrages qu'il complète (bien qu'il puisse êtrelu sans 
leur secours) : Par h Fer et par ic Feu et le Déluge. 

Uo souffle d'épopée parcourt ces pages toutes remplies des scè- 
nes gracieuses de l'amour le plus chevaleresque et des tableaux 
d'une grandeur farouche où se déroulent, sous la plume ma- 
giquedu maître écrivain,lesptîrip<:liesdc la lutte gigantesqueentrc 
)a Pologne et l'Orient musulman. 
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COLORIÉS A LA MAIN SOUS LA DIRECTION DE L'ARTISTE 

Prtlacc de Jules d« marthoud 

Imprimée par UÊRISSEY, d'Ètrtux. 



La l'tiUie et les Cintiuantc dessins (si'» x lî'") JonL enfermes 
en un Album artistique, noir et or. 
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IL A ÉTÉ TIRÉ : 

ÏO exemplaires, sur papier de Rivea. arec nue suite en noir aar 

ibine de tontes les pUncbes. Prix. 100 fr. 

100 exemplaiies, sur papier de RiTes...... Prix. 60 Ir. 
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La Porte du Baiser 



TRADUIT DE L ANGLAIS PAR 

F. BOOTET 

Préjac^ de M. le comte ROBERT DE MONTESQUIOU 

Un Tolume in-lS jésas, couTertiira itlutrée, deaiii» hors texte. 
Prix. ... 3 tr. 50 



La Porte du baiser illustre l'une des époques les plus intéres- 
santes de l'histoire du peuple d'Israël : la guerre entre Ezéchias 
et Sennachcrib, le terrible roi de Babylone. La géante silhouette 
du vieux prophète Isaïe se profile au début du drame, jetant sur 
le livre un sombre rayon de grandeur et de mystère ; mais le héros 
est un poète et un soldat de grande race, Naphtali, favori du roi 
et disciple du Nabi. 

Naphtali s'éprend d'une créature merveilleusement belle, après 
l'avoir vue jouer, au milieu d'une orgie qui finit en émeute, le 
rôle fascinateur d'Astoreth. Mais la belle Miraone est au service 
des conspirateurs assyriens, et son amant, pourtant fidèle à sa 
patrie, devient par ses sortilèges le traître inconscient qui livre à 
l'ennemi Israël et son roi. 

Réveillé de son funeste songe, Naphtali ne vit plus qUe pour 

son crime et venger ses frères morts ou enchaînés. Il quitte 

lem en ruines et part pour Babylone, certain de rencontrer 

rtisane aux yeux de mirage et de perdition. Une femme 
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dont il mOpme i'amour. en h«)nc Uc toutvïi ks inimu-it, iv wxw 
vêtue en jeune gsrçon, le sert, le soiKnc et le hauvt vU- la iiit>i i jum 
^u'au jour où. la vengeance enlîn consoitini<}e. vllo >o titMi\o 
avec lui en pr^sent.'e de Sennach(.irib, i^ui les k cotutHiinu'\ tt>ti>< 
deux aux pires supplices et, suppliaiu celui ^ju'clic Hvlorv, cIIomI' 
tient un premier boiser, le seul et Icdernier, iiui les tait s'ovdiln 
ensemble, hors des mains des bourreaux. d«u» le» bms brivcuiv 
de la mort. 

Ce livre, d'un extraordinaire inii^rOi a oImimui le plu-'> ^rHiut 
succès à l'étrangor et surtiuit en AinOrii)ue, oO il cil ni [lUMitr 
d'égaler Ocn-Hur, dont il tonne iiit iiiervolllriix pcDiiitni. 



JOHN FISKE 

La Destinée 

de l'Homme 

ritA!}Ut:TiiiN i-ii,\N>,M',i-: i.r l'Uhi- \i i 

l-AK 

eharUH GKOLLimil 

Dn TOlnme in-lS jéiui, tBipraidiloii nrtlNll(|iin, l'itx ; Il ti, W) 



La Destinée de rHommi), t-n livr<: du ii'lMtrc |iliilon'i|ilir uirn'ii 
cain John Kiskc, offre le plus fni|)|ifiiit cxiiiiiph^ ilr I'ik uimI |)(f<t 
sible entre la science sincèrcnnîrif [lotiirlvr* i;l la f'd il«ii*i irii il'-o 
tinées extra-tcrrcstrcs de riliiiii;iiiii<:, 
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Son auteur, de son vivant maiire de conlérenceii à l'Université 
de Harvard, s'est acquis une rcnomni<!e universelle de penseur 
profond et sagacc. et son grand ouvr&nc Eitjuisie ei'une pkt'lo- 
Sophie cosmtijuc, est un des livres les plus admirables de ce 
temps. 

Dans la Destinée de l'Homme. Tiske. en conTormiié avec son 
système, accepte les prémisses des théoricsdc Darwin, mais, loin 
d'en tirer les conclusions hâtives de certains disciples, réclame 
avec raison pour le principe mime de l'^volutionvUn but sinon 
délint. du mnins existant sans conte^ytc. 

Ce but est le perfectionnement de l'cspice humaine — couron- 
nement, sur notre planète, de l'œuvre créatrice — non pas li- 
mité au pian de vie actuel, mais se continuant en dehors du 
temps et de l'espace. 

Le livre tout entier est À:rit dans une langue ordonnée et simple, 
sur un ton familier qui n'enlève rien à sa grandeur sereine. Tous 
les arguments y sont développés avec celle assurance tranquille 
et cette clarté qui caractérisent les écrits des vrais savants. 

M. CharlesGrolieau, le traducteur du roman deSluart Phelps, 
Au delà des Porlex, a rempli sa tâche avec une scrupuleuse fidé- 
lité, ci la préface éloquente qu'il a écrite, en contraste par son 
lyrisme avec l'ouvrage même, y ajoute un véritable attrait. 



George MEREDITH 



L'égoïste 



Traduit de i Anglais par Maurice STRAUSS 

On fort TOlnmc ia-lS, de pins de 700 pages 
ïTLx 3 rr. 50 
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George Meredîth, l'un des plus merveilleux stylistes d'outre- 
' Manche, le maître incontesté du roman psychologique, jouit 

— ITCC quelques autres — de ce sinf;ulier privilège d'une répu- 
tadoo presque glorieuse en France, mais uniquement basée sur 
letémoigooge de ceux qui peuvent le lire dans sa langue ori- 
ginale. 

Sauf un essai critique, paru récemment en une mince pla- 
quette, aucun ouvrage de Mercdith n'a encore paru en français. 

Nous sommes sûrs de répondre à la légitime impatience du pu- 
tdic épris des lectures à U fois attrayantes et profondes en lui 
donnant aujourd'hui la traduction de l'Egoïste, roman que beau- 
coup d'admirateurs du maître tiennent pour son chef-d'œuvre, 

On imagine sans peine quels trésors de philosophie subtile et 
d'él^nt humour a su répandre en un tel livre — sur un tel sujet 

— George Mercdith, en prodigue sur de ne jamais épuiser sa 
richesse verbale mise au service de ta pensée la plus délicate et ia , 
plus artiste qui fut jamais. 

Il faudrait insister ici, n'étaient les limites fixées pour une notice 
qui n'est pas une critique, sur ce qui caractérise le «énie de Me- 
redtth, savoir: la science qu'il déploie dans l'analyse du cœur 
fi£minin. 

En même temps que sa plume aristocratique sait camper, en leur 
grâce achevée, leur dignité hautaine, leur iiliale candeur, les plus 
délicieuses figures que l'on puisse rêver, elle sait tracer en fines 
arabesques, parfois si déliées qu'il faut un œil comme le sien 
pour en suivre les méandres, leurs gestes, leurs allures et leurs 
paroles empreintes de mystère bien souvent et souvent aussi 
d'amoureux abandon. 

L'Egoïste sera le régal des esprits raffinés sans mollesse mor- 
bide et des amoureux du beau. 




CUAALES CARRINGTON» ÉOITEUR 



LES DESSOUS 



DE LA 



Pudibonderie Anglaise 



Préface d'HECTOR FRANCE 



PRIX 3£r. fiO. 



^^ Va fort TotamaîD 18 Jésus, 460 pages, conTorluTcillDStr^eQDCoulaïU's 
^H et frontispice gravé sur bois par DËT£. 

^H ■ Rien de plus curieux que ce VDiumc, réimpression d'un livre 
"^^ devenu presque înlrouvablc et qui conltetU. sur un sujcî que l'on 
pourrait craindre l'astidlcux. les pages les plus diverlissantcs. Ce 
n'est, en effet, que la reproduction /« extenso des quelques pro- 
cès en divorce jugés à Londres devnnt le Banc de la Reine. 

Tandis qii'en France;, pays immoral s'il en fut janiais, disent 
quelques-uns de nos voisins, un voile pudique est jeté sue le ré- 
cit des turpitudes que se reprochent mutuellement les plaideurs 
en divorce, les procès de ce Henrc sont, en Angleterre, l'objet d'une 
incroyable publicité, incroyable au regard de l'ostracisme jeté sur 
tout ce qui peut, de près ou de loîn.tvoquer la pensée des rap- 
ports conjugaux ou cxira-conjugaux. 

C'est un luxe de témoignages, une insistance singulière pour 
obtenir des détails précis et crus sur les actes repréhensibles de 
l'époux ou de l'épouse, un j-uman che^ la panière revu et corrigé 
par un écrivain licencieux. 

Disons tout desuile que ce livre est traduit de l'anglais, ce qui 
démontre amplement la véracilé de ce qui précède. 

Le titre seul a été changé. Les lecteurs du livre diront s'il est i 
exact. 



Tortures et Tourments 
TTnifrfi ^^^ Martyrs Chrétiens 

des Instruments 

de Martyre 

livers Modes de Supplice 

Efflptojés pir les Psiena Mitre Ira Chrilieiu 

ANTONIO GALLONÏO 

rrfTKE DE u'OK*70l«E 

THAUt.TÏ SVR LES OftIGrSAUX IT.VLItN BT LATIN 

agt orné Je 46 planohes ifapris ItJ gravures sur cuivre 
tt-AST. riC.\fPÏ-:STA. 

Va volume petit In-i. papier i la lorme. Uxte encsdré defiteUroiyas. 
Prix. 20 francs. 
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Le Traité des iostriimeuts de martyre et des divers modes de 
supplice employés par les païens Lonlr* les chrétiens est dû à 
Pifrudiiion pieuse d'un religieux orat«rien, te Révérend Père An- 
tonio Gallonio. 

L'édiiionortjïinale. en tangue italienne, parut à Rome, en iSçi. 
sous le titre : TraUato deffli instrumenti di martiria e délie 
varie manière di martoriare. Ce volume in-quarlo qu'ornait 
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une série de (juaranie-sJx gravur{!s, (.'xticut^s sur cuivre, d'apràs 
les dwsins lie Giovanni de Giicrra, de Modène, peintre de Sîjcte- 
Quint, par AiUonio Tcmpcsra, de Florence, connut dis son ap- 
parition uoe vogue immense. L'ne édilton de la version latine 
due à l'auicur et qui suivit de près l'originale, celle de Paris de 
1669, et d'autres très nombreuses, d'un format réduit, illustrées 
de mauvaises copies des gravures de Tempesta, rendirent popu- 
laire ce livre savant cl simple. 

il répondait à un besoin. 

Les mortvrs chrétiens avaient, aux premierssièclesderÉglise, 
subi le sort commun qu'inllige Thumanilé aveugle à ceux qui 
voient luire une fiube nouvelle à travers ses ténèbres. C'était là 
chose sue et souvent répétée, tradition sacrée; mais les détails 
affreux dc'B supplices endurés, les noms et la forme des multiples 
engins, des pressoirs féroces qui avaient servi à cette vendange 
céleste, des cruelles et terribles meules qui avaient écrasé le bon 
grain des moissons du Christ. n*étaieni connus que des savants. 

Le peuple chrétien apprit ainsi à vénérer davantage ceux qui 
lui avaient permis, par leurs tortures, de prier dans la paix. 

Nous avons cru devoir ressusciter de lombre ce curieux ou- 
vrage. 

Il sera une révélation pour plusieurs ei nous sommes certains 
que si te bibliophile accueille ce curieux Traité du Père Gallonio 
pour le soin que nousavons pris de le resiitucrprcsqueen sa forme 
première, avec les mêmes gravures, les chrétiens modernes le 
tiendront pour le supplément indispensable aux « Vies des Mar- 
tyrs ir et le livre de noblesse de leurs ancêlres spirituels. 
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L'Instinct sexuel 



et ses 



anifestations morbides 

i,u poliLt de vae de la Juriaprodeace et de la Psychiatrie 

Préface de M. le Professeur LACASSAGXE 
OUTRASE SUIVI DUKE BIBUOfiUPHIE BÈNÊRAU 

"Oe lou<i IM OtrVHAf.K.S TltAIT.%.-VT de L'INVEnSlU.^ SKXtEIXB 

On vol. ln-8" carré, papier vergé, converturo rempliée. 
PRIX lO FRANCS 



EnTRAii Ut LA PBtFACE. — ■ ... L'inNlIaoi ■exn«-.i et «n« mantr^Mia- 
llona mnrbtdr* eu l'cipos£ de ce que la Clinique ei U pratique ont appris 
de spécial k ce distingue professeur... 

On s'4pcn;oii vite que c'est d'une obseivatlon meilleure ei plus tiacte 
que celle Of Tnriiieii 

Tarnowvkv montre avec évidence, que |tiK]u'A prêtent, on a bien étudié 
|j dévintlnn de riiiïCinct \e(uel, miû* qu'on a ilotiné trop peu d'nitcntion i 
le ure héréditaire et 4 b iiiaUdie. Ointtic du tL'mpx dL- tiiint Puui. on ne 
voit diiii Qti étudex que ce qu'il appelait la manirex cation « dei postions de 
rigoominie ".,..■ 

L'ou^ra^e de Tarnowsky est uoe reuvre morale, comme tout travail iMSé 
tai la clinique ci l'observation avec la préoccupation cvidenie de servir les 
imrirfis de In vérité cl de la justice. Sans doute, des plaies morales s'y mon- 
trent, dos corruptions inavouables sont étuljcs. mois le mfdicin triant forcd 
de tout connaicr *« trouve ainsi a«-oir l'obligiiion du mut dire. Ces kc- 
lurest tie provuijiieni pus du dL'godi.elles funt naître une profonde {liciû pour 
ceruint malheureux et l'on se surprend h répéter la phrase de Brieux : 
U Wfe auui ttt uttt mitèrt. A. LtcAsucvc. 
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PREFACE 



On n'en n pan fini avec les Mémoires M les Souvenirs des tclcurs ou àts 
comparaes du Krand drame de U RiWolutïon ci de l'Empire- Chaque iour 
se dresse un icmoîn. comrre un squeleiic sortirait d'une tombe, pour dire 
l'ii^roïame et les misères de cc^ temps. Quand ce n'est pas l'hisioirc qui 
ivoquccc pofsé dranidcigoe, c'est le roman, et M. Paul Adam a l'air d'avoir 
vécu ces heures loimaines clan» non admirsbJc En/ant tfAusUrlin. Mais 
un soldat qui, resté soldat, corne ce qu71 a vu, note ses «étapes fi sex aven- 
lur», celles de ses camarades de lit et de ses compagnons de bataïlies, voilA 
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.1 .■,.- 'j-ifinf Wf'ii' ■ ' .*> * non «mi Oe«r 

III.' ' .irnji«alct ur '■■ p«ur'4irc unique dgg 

mu — ti an ûi.Qnnu ']i<;ii? >:<! iu gloire — «tic Immk 
ngr. ri c'«H dD tt Fiifnrd heureat qa'cit né l« prêtent 

■ ■■. le i-vcf'c.l'woriMM. t)u«puhli4it i NjiDtts.en 

viMii>" ' ' -Souvegirt yAiscidébvu'.onUou 

letlierrit: '\t h r^monlnr— le Journal ^it 

' 179J - .-1 . (.ipiiaiac Frioftiis. El ce ^uuntcf 

:<• <:« toT"'' •;»< bien ce qu'il )^ â Je plut iautciruim 
I R une viiif;Uine de cahier* de cent pa^cs environ, ce 
^•«nfois conte, n^n^ ;>r^tentiDn aucune, touTc i» vie BiUttalir. ei 
COail>«tUiit. i;«l ofUutcr perdu dans U foule, mcritL-, en v<!ri(ë. 
jfl Kl là Kbire d'un TtiiiJb«ull du d'un Marboi. tii en Pii.«rdjc. le 
*777> comniuoc de Cuinchv, c«nu}ii de Piiroane, dan» ta Somme. 
~ I biVi>«l'ti''' 'lAns les rcTinci cl usabL-lIci du Roi, Tsuteuf de ce Jatir- 
»fti<%9r Jratf^itit est un dei prcmicn vDlonulrc&dc la République 
rv fmntitteA, 
(uinxe mis, et quinie fours aprb, li Vâltny, k lO Mpiemt 
\ii.! ta picmitrc balte. Ilest à Jeminjpea, en octobre; — il assîsic 
lie Itruicllcs. au stigc d'Anver», au ml-^c de Namur . — le 3 dé- 
2Drc 171)3. il «SI ngminé caporal. K Nemiade. teconde blessure. Il cxt 
ft>ijrfiw. 
ne de IlolUndc. Puis François quitte l'arrote du.Sonl, traverse le 
fanoée de Siinibrc-ci-Meusi- ce se bal presque chaque jour. 
Bur et chaque nuit. Unu nuit, par eietnplu, pour faire cadeau 
l'ttn'cticval i) une jeune cnntinière. il vt droit A une vedritc cnitemie^l 
■tuqut! le cavalier, le iabre et ramèDC K^'Animent un cheval ï sa belle. Ill 
st. en g6, Me^t^ fl Sul/b3<:h. Ijitt prisonnier bitniAt après, .t'é^luppc et 
Jotni, en 97. la 9' demt-bri^dc, qui Tjut route oour l'Italie. 
Sa (livltioii est celle de Iternadoite. Il se bat uu TAgllamento. Pais, il (ait 
lie d une colonne moliile commandâe par Lannes. et. lorsque l'expédition 
1 ICfO'r'^ c^^ résolue. Frantoiss*emburque i Toulon en qualilc de cambusivr, 
bor^t J« la bombxrde l'Hiranàtde. Quelles aventures lui ^ardiit l'l%f^ptR, 
et auel:> sAuveitirs! C'est du roman en action, oti plui6t une ^-pop». Va 
Uillcs contre les msmeluki, aux damas terribles. « J'ni vu, dit Inn^is. 
ïlviieurs de nos cavaliers liiendiis morts sur le stable, et dont la léte jiail 
Entièrcmrnt «l'pnnîc du tronc; d'autrrs dont tes bras et les caisses avaient 
jtttoiit \ fait coupés, et enlin le cnrp^ d'tin chasseur du 11* tendu endeui. 
peut juger d'apràs cela de la trempe des sabres des mamehits. J'en ai 
[un, et plusieurs fois j'ai coupé en deux une chèvre, an mouton, un chien, 
l'un Mul coup, sjinf frapper, mais en coulant tnoit damas sur les reins de 
intmat. > 

Et Framob, malj^n: se» blessures, maigni »on courage, est toujours four- 

l-r'icr. C'est que tous les camarades «m lu mflme dévouement et les rnHincs 

héroïsmcs. Il ûit partie de U division Reynier. Il conte Bans phrase aucune, 

avec une priicision poignante, l'expédition de Syrie, la n»ort par la soif. 

Jes »oldBta« suicidant en chemin, sur le sable, pour en tînir. Deux fr*reï, 

I 4c sa compngnic, s'cnlre-luirenl ainsi. Enfin, quelqu'un a J'idfie de crouaer 
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la terre r or trouve de l'eau. \jt!t malheureux soin s^uv^. De i'eau 1 De 
l'eau ; Alors, on se bat et ou chante. • Voili> le »>ldai français ! > Le sao); 
ne Verserait par plnies pour une gouiic d'ciu. 

Franchis est un ia rares n^moin} narrateurs de rcxp^diiion d'Kxyptc. Le 
opiliinc çsi i Saint-Jcan-d'Acrc. Kîcn de plus atroce que ce ïi^ge. On donne 
l'issaut avec furie, Il csi repoussé avec acharnement, cl \e% blcs^S ei les 
nions, achcviis par !« Turts, font sur kn remparts une friw de tètes 
coupéei. Ht In -triUnt^ pounnni 5r. ditpLiteni l'hanneur de n]ari:licr en liant, 
par (tî boyaux, h l'iiltHqite de la lernbie Tour Carrée. « J en al \a pleurer 
en disant S leurs eolurnU : < Ne tiits-ie pa« luui bon soldai et aussi htave 
qae tel ou tel qui marche avant moi ? » Les colonels réptindaicnt : a Votre 
lour viendra '■ ■ 

Je ne compie pas les coups de tea et les coups de sabre que reçut Fran- 
çois dans CCS combats de nuîi Éclairés par les F*"'^ ^ ^^*'- Quand ses bles- 
sures sont dcairisdii!, il cntt^ dans le fameux corps des itrin,mdatrei , 
coilTé d'un turban blanc et v*t" en gronde tenue d'une luriique de dranj 
bleu cûlpsic à parements rou){es. Ce* écluireur« luiuiient viii|jt ou irenùfl 
lieueï pir |Our, ci leurs monture* reitiaient (usqu'i m |ours sars boirr, 
courant aprts Mourad-Bey. 

L'iiistoire vue de près est toujours plu» drarostique en la rtaliié des 
- memis Taiis », «t François a vu de ses yeux cbtliier l'assassin de Kl<ïber. 
L« page rofme que lui inspire ce châtimerit est iaiic d'épouvante. 

L* i.| juin iBcu, ù Gi/eli, KIcber *c promensit avec l'architecte Protln sur 
une longue terrasse couverte d'un berceau de vignes. Un homme w pri- 
MKtC il lui, s'incline cnininc peur lui bjitser la main et le frappe d'un COUp 
de poifinard. ■ A moi, guide, je suis bkssél » dit Kléber apercevant un 
olïcier de l« compagnie des Ruidcs. Il s'appuie ïur le mur de la terrasse et 
tombe, i'rotin » prccipilc sur le meurtrier, le Truppc: d'une badine; il lutte 
et retoil sis coups de poignard qui le font tombbr 1 c6t<î du giinérjl. L'as- 
sasïin revicnl lur Kliibcr, le Frappe de truiï coups de poignard cl se sauve 
dans les jardins. 

i-*ran;oÎ5, qut a toucha l'arme mani<îe par Soliman el Hatcbi — une sorte 
de cauicUs il lame rccaurb(!c, \otig de quinze h sçjxe pouces — a assista au 
supplice du TTieunricr, dont te squclcuc est encore aujourd'hui sous <riirine 
dan» une înllc du Jordin des Plantes, il Pàrh. C'ctoit un f.in(iiique de viai:i- 
quatre fins, dont Ict Ulémas avaient c^^l'é In loi et le patriotisme. 1^ fun- 
seil de tjuerre le eundiimna à .ivuir le poin}; brdtc el à dire empalé, tandis 
qu'on dticapitail les trois lllâmas. ses complice». 

François Cil présent à rembaumcnieni du corps de KIéber;"J"«l vu Aicrses 
eotraillcs. • Il assiste aux fiintfiûJlles. il assiste au châtiment. Les trois Ulétnaa 
condiirnni.'.s pleurent devant !c supplice et maudisscni le jour oti ils ont 
rencontré le Syrien (c'est Soliman). Lui, trOs calme, leur rOpond qu'il a 
honte d'avoir eu comme complices de tels l/tches. On leur tranche U tÉtc 
dcvam lui. Il ne bronche pas et il attend. 

Sur le squcleiie du lupplicié, conservé dans Icsgalenfiianthropologtques 
du Jardin des Plantes, on aperçoit encore la trace du pal brisant les os. 
Que de douleur dans la chair qui enveloppait ce squelette: Kran^ais nous 
a donne un inoubliable tableau de l'atroce 3);onie. et ce d'eti pas une des 
pages les moins poignantes de son litre. 



Cependant, l'hi-urc des reven arrive poor l'armée d'Egypte, et Menou ne 
peut tiu*iir à sauver noirC conquttr. Le lo juin 1801, deux pnrlemeriUires, 
yn Atij;l«ii ri un Turc, lomment le ^l'niful de rendre It Cain. Francoit 
est char^ JMCorier le p3rlcmenwir«; ff.iinalu qui. tout justement, porte t> 
rfponse, Il c<it atuqué xur ta rive K-tu^l>v du Nil, nu villA);e J'l(rm-I<aheb 
par une nuit de cavalicr-i ei. démenti! de inn dfDmadJire, ciniticné en cap* 
iivii«, tandis que les Vum coupent les téiti de&camarudes qu'iU ont lues. 
^ Et c'est — réplique sinistre i la mon de Soliman — c'est précW<f par on, 
Kvalierturc qui avait snspendu à u «.elle deux têtes de l-rani^eis. que le 
Hnibeureui Fnmçois fait route, avec ces affreux (rof>lities devant les yeui. 
Mais, vpiU " qui est pire ■• comme dit Goya : ces t*tesc«iiptfcs. le cavalier 
ordonne à Fran^-ois de les potier ; - Elles étaient perches it h joue, d'oH 
pa^«aii une corde par In bouc:hr. Il me pose le milieu de la corde sur le 
cou, ut les deua t^tes pendent Kur me.i épaules, .. 1 Ce^t ainsi que, traita 
de ehien, Inppi, mesirin, le soldat arrive i une inosquéc nh on le décharftc 
de son atroce fardeau. Puis, on le conduit n Damas, .tvec la chaîne des 
coodamDJique l'oa conduit au ba^ne. Vie de cachots, soulTrances abomi- 
nables. François, qui a jppris le Unf^age du pays, se fait passer pour un 
Egyptien, ci obtient ainai d'itre un peu mieux traite, lorsqu'un jour. Un 
éntii, }iou t' irrite II r vice-rot du pHchilïk d'Antioclie, à qui il raconte sea mal- 
heurs, «si loucli^ de t'aventure cl prend François ù son service. foriunet 
Ksscd-Katir-cI-lteL'Ler n 6lc ambassadeur à Versailles en i/!)?; >i a connu 
Louiî XVI, il uimv beaucoup les Fiançais. Et voilii François, richcnieai 
vCtu 'I la turque et faisant désormais partie de la maison militaire de 
l'Emir. 

lci,rhisioirc;iunl du prodijie.CcstuiicoiitcdusM/.'/eef uie.Vitils. Français 
Ybite JarTA.Uaxdii^, Saplousc, il pnsse dct revues, il '>oïiif;e en Judée. a'arrCte 
BO Tillasc (lu tarro »i, entre àiérus.ilern, voit la Mer Noire, de là pan pour 
Cunstaniinople. oii il vn obtenir un j^-rade dans Ic9 Janissaires à cheval, 
mais d'oU il r£ve une (Evasion qui ne se fait pas attendre. Tout droit, îl se 
présente i l'ambassade de France et se fait reconnaître. 1^ général S^bas- 
liani lui donne un costume européen, quatre cents lianes et le fait partir 
pour la Dalmatie.EtiUdine.Ie la octobre i8o3, François rejoint un rtgimcnt 
français. Et c'est le sien, par miracle. C'est son ancienne demi-brifc&do, le 
Cl* >le ligne. On s'etnbrasse, on mène su K^nernl Boursier, qui commande 1 
Cdine, François muni d'une lettre de -Sthaitiani, et les Oromadairts ayant 
itê licenciés et veriés dans les chs.sscurs de b jtsrdc, rnncien tnldat du g» 
do li^ne rentre, tout heureux, dans son rCt^imeiu. A Ijindau, son colonel, 
(e coiotic) Pjpin, Im donne un banquet oii la musique joue : rjû peut-on 
^Iremhtix ^u'auiein de ta /amillei kl, comme il y .a asseï longtemps qu'on 
ne fait plus d'Étapes, on part pour Strasbourg. 

De Sini<.buurgau camp de Bouloytie «de Boulogne au Danube, en rouie 1 
François est t U-na. 11 v rei;oit quatre ballet, dont une seule lui fait une 
contustoti 4 la cuisse. Û nous donne, en passant, le nom du maréchal des 
lo^is qui lua d'un coup ds satire le prince Louis de f /otse i >~aalfed. C'est 
« nu DOiviTi^ Gu'mdi!*. 

Toute lépopiîe militaire, François l'a vécue, el ses notes sont d'un int<!r£t 
capital. 1^ guerre y est prise sur te vif On y voit les voltigeurs fraaçus, 
nilattiés, laire tristement tri!ve avec lœ Couques (avant Priedlandj pour s< 
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[•tocurtr dc$ livrcK et mf me fcbnn^ter pArfois nvcciMX lies pommes de turrv, 
([(und on en h irauviï. El qu«k biroîiim» en pLti de mois '■ a I.e nj (mai) 
on i{>ei{ok une corvette anjjbue qui remoate U Vixlule : Ittsurtnadivrx à* 
la gardt se ititeni A la nage et ia prennent à i'abariage. tlle eu cliurg^e 
de poudre et d'avoine. » 

Mai*, vou-i 11 ijuerre d'Hapa^ne, la Ruerre njiaste. François en €U et la ra- 
corni avec sa «mciJrité ordinaire . Le On» df Mayo. \t tragique i mai. a Ici son 
Uîmoin, et Im «upplic^s infliges lox traînards de l'armée ont leur peintre 
aussi qui vnui c«jui des Uomim à* la guerre. Jusque sur Icc buissnits qui 
hument tes rames, nos xotdntt en marche rencontrent ici limbeani de 
chair humaine, d» morceaux de cadAvre». On ne se tue pas seulement, on 
se dévore, on ie déchiqueté. 

Fron^oi» est i Hiylen. limprisonnc à Xéri), il risque d'être éf^orgé par 
la populjce. Les prisonniers dlUient se défendre avec des ramprs d'«>caliers> 
des rasoirs atiacln.'a à des bdtons. On le \mv sur un bateau, la VieiHeCos- 
lllle. Il j a Ik I . iS? prisonniers, dont 943 oïlitticrs. Les prisonniers se révol- 
tent, gârroiisnt l'équipage, pasicni à ûevcrs ta fiottc Bnjtbisc.Pat ua licros 
de roman de Dumis a'a viza ces Aventures auiheniii]ucs . Il bat k) lire 
dans cçJournal ignoré. 

Kt, pour se reposer, la Russie, V/ilna, Smolcnak. la Moskova. U, François 
<*l blc»»<i grièvement- 1-e Kénéral Morund l'aperçoit : • Capitaine, vous ne 
pouvex plus suivre, Reiîrct-vuu^t i la f^ardc ijudrapfuu! — Mon général, 
cette journée e trop J'app.iâ pour moi. Je veut p.in^er la gloire du réjïi- 
Riciit. > £1 Morand, lui prenant la main ; « Je >^u& reconnais: » 

C'est la veilk' delà bataille, et, le lendemain, Fran;ols n'en atisquc pes 
moins la grande redoute. Cette fois, il sera «juclié à l'ambulance à cité du 
brave Morand lui-mfme. qu'un biscaTcn Ji frappé au menton. On crojrajt 
François luc!. Il va <i Moscou, traverunc le champ de bataille oit des bleues 
abaniiannt^s, u: sont ic^fs *, duns le -ventre d'un dieval, dont ib dévorent 
la chair commi; des chiens •, 

twi leimtti: sinistre dont Séjjur nous a dit la grandeur tragique n'a pua de 
peintre p!u» précis que ce soldat qui marche « armé d'une béquille. couvert 
d'une pelisse rose brodûc d'or et doubltfe d'hermmc. le capuchon sur la 
léte f.à travers la plaine blanche et répond à ceui qui gémisscni ; 

— 1-h. mais, on peut (tre plus mal !.. Ici, du moins, nous ai on>i du cheval 
k ma^Lger. En Syrie, souvent nous n'avions rien. La chaleur est plus terrible 
que le froid. Patience et courage, camarades ! 

Et. sous la gvlée. les daintK te caisoîent comme du verre; d'autres, en 
approchnnt dti feu. se pulrèliiiieni. Le capitaine Chîdor, du iy de ligne, dte 
les chilTonit qui entourent son pied; trois dni{,*ts 6'exi dûlactiËnt. il lire le 
pouce de l'aiilre pied ei, sans doulGur, l'arrache. 

François ne conte pat qu'il est rasé de frais, comme Stendhal, pendant 
b retraite: mais contre les Cosaques, il défend son dripeau arec t^a béquille. 
On arrive enfin k la Bérésina — et i la iîn de la retraite d épouvante, la 
grande srméede 414.500 hommes est réduite .'> 3A.uon. I.e3û* de li^nc, qui 
comptait 4. .|3o hommes nu pavsji^u du Niémen, n';i plus que son colonel, 
son major.a chefs de bataillon, 11 uipiraines, 16 lieuieninls et souK-lieu- 
tenants et tît sous-ottîciers et soldats. Mais le 1" janvier 1814, ^ Thom, 
tor»i{ac le colonel se dciole d'avoir perdu son aigle : ^ 



-eoloticl a ilaoc oDblii qu'i) n*« pas quitté mu épauln d«^t 

it, 

• n brarr FraRCOisi 

: rL*.,'riii,- 1 DsiQiut. Lc modtic dei niar4<:liani pcu- 
'. ijjii. Voilà l.igny; maintctiant, voiij \V»!*r;oo, 
■ ji>> .1.1^ Ui:rArd, la plaine Je Urunelle, d'oii l'on ct^r« 
B-< L- (or l'ennemi M le mangtt, le bivou«c â Mantrou^e, U mireht 

:'■ ■"■-- Kt c'e*i 11 lin. 

\nd de la Lotre, ett licencié A SAint-FîODr; en tXi^, Il 
V rommc f hef de bataillon honoraire. Il est {cane eneoNi 
i'. mbdttrc, ttruif: on riotililÎM: tl ui SMisraii d« ton sort. Oa 

l> -fc. woriant : 

— ic ne me suit pat en(faf;« pour dCvvnîr marJchal dcFranv* ! 
A_U on de SA «iv. k brave »oldnt. résigné, mais non lalÎKUtf, habilMl 
1^ M «Tait épouti: une dame d« K«nnes. Il rcdigcatt ses souveniia 
i riiQmn>« de Ieitrc5, Il voulait. Taocien ¥<>|oatairc picard, 4i- 
Bretagne s<ra Journal i/ua afjiçi<rfr<ini;a%*, ce livre qut devait 
en \%>'i, > avc< un portrait de fauteur et un lac-siiiulé de ioa 
1*1 et qui ui dciiicurt îiicdil. au moicu ca paittc, des fro^mcnU 
'« dtfuilKe de louvra^c ayant seuls dW publias parlcire^e Armit- 
Mvtlinct-.Malaiiis. 
ilus»: Le i>crc de l'éditeur de Banville et de Baudelaire. Mellinet, ptrc 
b^ros de M^x*:-'"') f^^"^^ François on est en paya de connaisuincc. El 
snuluiii^. loriqac i'anaIruJ son Journal, qu'un ifdiicur imprimât 
ne rxMée dan» le% liiiibn malgré le prospccius d'il y a soixance-quin» 
Une bonni- fortune voulut que mon article lomMt sous les veut du 
Sirur du EnanuKrii de Froriçoi» en mfrnc icmps qu'un lettre des 
plus avi-nii nie dcinandiit si je pouvais lai faciliter In publication de ces 
Miîmciircs, iju'i! voulaii cnireprendre. Mon rAle. irfcs modetic, s'est bofnéâ 
tnetirc en rapport ^\. Foulon, te propriétaire des dulot;rapbes du soldai 
avec M. Charles Cr'>1teau, que je connaissais pour avoir lu de lui uneeiccl- 
Jcntc. savante l-e pnéliquc traduction des Quatrains du potic persan Umur 
lChÂy>»m, aJminblcmeai imprimée cl diRne du texte dflicicoscnientdmer. 
i\. GroNcau *'e*l entendu bien *itc avec M, Foulon, et le Journni de Fian- 
foU eii sorti ainsi du fluxte ArnoricuM.oh les curieux seuls le pouvaient 
trouver. On peut dire, dH euiourd'Iiui. que la liti(!faiitrc rriliuire fran. 
^ite. d^|4 SI riche, compte un m^tcrc li^re de plus. Non pas qu'il y ait |i 
an écrivain : mmi* il y a un soldai, il i « un homme. 

Cl i< Kr:nbl(-<:)uele potic Khftryâm, en son qusiraiu, ait sonftiS au pauirc 
«oupiei d'autrefois lor^o'il dit . » Tu ne te nourris que de la Fumée de la 
Cuîsinv du Monde » Fumée de la M'oire, fumée de la lictoire. C'est par \k 
que M. Cliarles Groileaii. Iciquis irjdu.-ieur du Persan, unit d.ins sa pen- 
jOe le soldat au fioeic. Mai> ici-bas tt>ut n*e»t-il piLs fumée et. avant louu 
chose, nour le riuieur qni chanlc on l'homme d'action qui agit, avec le 
dcvorr â remplir, n'csi-il point une joie suprême, qui est de sunru sa chi- 
mère eide rêver son réfe ? JuLtstUAMcrir. 
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